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eft  un  petit  poiffon  bleu  ,  qui  Ce  trouve 
entre  les  rochers ,  reffemble  au  dau- 
phin ,  &  eft  plus  eftimé  que  la  dorade  ; 
mais  il  ne  vit  que  très-peu  de  jours 
hor<i  ^lo  {ç>^  élément. 


yOYAGEUR 

FRANÇOIS. 

LETTRE     LV. 

La    Chine. 

E  voici  enfin  arrivé ,  Mada- 
me ,  dans  le  plus  vafte  &:  le 
plus  ancien  empire  de  l'uni- 
vers. Aufîi  étendu  que  l'Eu- 
rope ,  foumis  à  un  fcul  prince ,  gou- 
verné par  une  feule  loi ,  il  fublifte  avec 
fplendeur  depuis  plus  de  quatre  mille 
ans.  Ses  mœurs ,  Tes  coutumes  ,  ion 
langage  même  n'ont  éprouvé  aucune 
altération  ;  &: ,  contre  l'ordinaire  des 
royaumes  Afiatiques  ,  le  monarque  fe 
conlidere  ^  à  la  fois,  comme  le  pro-» 

Ailj 


{lié  s'offriront  à  mes  regards  ,  ils  feront 
le  fujet  de  mes  obfervations  &  de  mes 
lettres. 

Des  ports  de  la  Cochlnchine  nous 
vînmes  débarquer  à  Macao  ,  après 
avoir  mouille  dans  l'ifle  de  Hay-Nan. 
Parmi  les  produélions  de  eette  ifle , 
nous  diilinguâm.es  particuliérem.ent  les 
bois  précieux  d'aigle  &  de  violette , 
6c  une  forte  de  bois  jaune  d  une  beauté 
extraordinaire,  &:  qui  paiTe  pour  in- 
corruptible. On  en  fait  des  piliers  qui 
font  d'un  prix  immenfe ,  lorfqu'ils  font 
d'une  certaine  grofleur.  L'empereur 
Cang-Hi  en  fit  bâtir  un  palais  deftiné 
à  fa  fépulture.  On  y  voit  aufîi  quel- 
ques arbres  dont  les  uns  diflillent  le 
fang  de  dragon ,  les  autres  une  gomme 
blanche  ,  qui  ,  fortant  de  Técorce  par 
une  incifion,  rougit  à  mefure  qu'elle 
prend  de  la  confiflance  ;  jettée  dans 
des  cafTolettes ,  elle  répand  une  vapeur 
plus  agréable  que  celle  de  l'encens. Une 
autre  prgduâion  de  Tide  de  Hay-Nan-, 
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efl:  un  petit  poiffon  bleu  ,  qui  fe  trouve 
entre  les  rochers ,  reffemble  au  dau- 
phin ,  &:  eft  plus  eflimé  que  la  dorade  ; 
mais  il  ne  vit  que  très-peu  de  jours 
hors  de  Ton  élément. 

Le  circuit  de  cette  ifle  embraffe  près 
de  cent  cinquante  lieues.  Les  Chinois 
n'en  pofTedent  qu'une  partie  ;   le  refte 
eft  habité  par  un  peuple  libre  ,  retran* 
ché  dans  des  montagnes  inaccefTibîes  , 
6c  qui  n'a  avec  eux  prefque  aucune 
communication.    Les  hommes  &c  les 
femm.es  paffent  leurs  cheveux  dans  un 
anneau ,    &  les  portent  iiir  le  front. 
Leur  habillement  confifte  en  un  cha- 
peau de  paille  &  un  petit  tablier  de 
toile  ;  leur  parure  ,  en  des  boucles  d'o- 
reilles d'or ,  &  des  raies  bleues  qu'ils  fe 
font  fur  les  joues  ;  leurs  arm.es ,  en  un 
arc  ,  des  flèches  &  un  coutelas  qu'ils 
portent  dans  un  petit  panier  attaché 
derrière  eux  à  la  ceinture.  Ils  font ,  en 
général ,  très-difformes ,  de  petite  taille, 
6)C  de  couleur  rougeâtre. 

On  compte  dans  l'ifle  de  Hay-Nan 
quatorze  ou  quinze  villes ,  qui  font 
prefque  toutes  bâties  fur  le  rivage.  La 
capitale  nommé  Kiun  -  Tcheou ,  reçoit 
les  vaifleaux  jufques  fous  fes  murs.  U 

A  IV 


8  L  A   C  H  I  N  É. 

fe  fait  un  fi  grand  commerce  dans  cette 
âfle  5  qu'on  peut  la  mettre  au  rang  des 
plus  confidérables  de  l'Afie.  Les  mon- 
tagnards ne  paroifTent  prefque  jamais  , 
Il  ce  n'eft  pour  fondre  ,  par  intervalle  , 
fur  quelques  villages  voiiins  ;  mais  ils 
font  fi  lâches  &:  ii  mal  difciplinës  ,  que 
vingt-cinq  Chinois  font  fuir  cinq  cens 
de  ces  iniulaires. 

Avant  que  d'arriver  à  Macao  ,  nous 
pafsâmes  près  de  Tille  de  Sancian ,  que 
la  mort  de  l'apôtre  Xavier  ,  &:  fon 
tombeau  qu'on  y  voit  encore  ,  ont 
rendue  célèbre.  Ce  tombeau  eft  placé 
fur  une  colline  qui  eft  au  pied  d'une 
montagne.  Les  Jëfuites  Portugais  y  ont 
fait  bâtir  une  chapelle-;  je  crois  vous 
avoir  déjà  dit  que  le  corps  du  Saint 
avoit  été  transféré  à  Goa. 

La  ville  de  Macao  ,  fituée  dans  une 
péninfule  à  l'embouchure  de  la  rivière 
de  Canton  ,  n'eft  renom, mée  que  parce 
que  les  Portugais  y  avoient  établi  le 
fort  de  leur  commerce.  Ils  en  ont  été 
îes  fondateurs  ;  car  ayant  obtenu  ce 
terrein  pour  quelques  fervices  rendus 
2UX  Chinois  ,  ils  y  conftruifirent  un 
fort  qui  devint  bientôt  une  ville  flo- 
^ifTaiUi?,  Elle  cft  aujourd'hui  fort  déchue 
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de  cette  ancienne  fplendeur.  Les  Chi- 
nois  y  font  en  plus  grand  nombre  que 
les  Portugais;  &c  ceux-ci,  étant  les 
plus  pauvres ,  y  font  aufÏÏ  le^  plus  foi- 
blés.  II  leur  eft  permis  néanmoins  d'exer- 
cer ,  deux  fois  l'année ,  le  commerce 
à  Canton.  Ils  ont  un  gouverneur  ;  mais 
les  Chinois  ont  un  Mandarin  dont  tout 
le  pays  dépend.    Quand  les  habitans 
ont  quelque  grâce  à  lui  demander ,  ils 
fe  rendent  en  corps  dans  fon   palais. 
Le  magiftrat  répond  par  écrit ,  &  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  «  Cette  nation 
»  barbare  6c  brutale  me  fait  telle  de- 
»  mande  ;  je  l'accorde  ^  ou  je  la  refufe.  » 
Les  Portugais  n'ont  qu'une  très-petite 
garnifon  à  Macao,  parce  qu'ils  ne  font 
pas  en  état  d'y  entretenir  beaucoup  de 
troupes.  Ils  payent  aux  Chinois  un  tri- 
bat  pour  le  terrein  des  maifons  &c  des 
églife^^  :   ces  maifons  font   conflruites 
à  l'Européenne  ,  mais  un  peu  balTes, 
Sur  la  langue  de  terre  qui  joint  Macao 
au  continent  ,   on  a  bâti  un  mur  de 
réparation  ,   pour  empêcher  la  com- 
munication des  habitans  avec  la  Chine, 
Ce  mur  eft  ouvert  au  centre  par  une 
porte  5  où   l'on  entretient  une  garde 
continuelle.  On  donne  quelquefois  aux 

Av 
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Chinois ,  qui  demeurent  clans  la  ville, 
h  liberté  de  pénétrer  dans  le  pays  ; 
mais  cette  permiflion  ne  s'accorde  pref- 
que  jamais  aux  Portugais.  Cette  porte 
même  ne  s'ouvre  que  certains  jours , 
pour  donner  aux  habitans  le  moyen 
d'acheter  des  provifions  ;  bc  les  Chi- 
nois qui  les  leur  vendent ,  y  mettent  un 
prix  arbitraire. 

Apres  un  court  féjour  fait  à  Macao  , 
nous  entrâmes  dans  la  rade  de  Quang- 
Tcheou ,  que  les  Européens  nomment 
Canton,  C'efl:  une  des  villes  les  plus 
maritimes ,  les  plus  peuplées  ,  &:  les 
plus  opulentes  de  toute  la  Chine  ;  fur- 
tout  depuis  qu'à  fon  commerce  avec 
les  royaumes  voifins  elle  a  joint  celui 
des  peuples  de  l'Europe  ,  à  qui  les 
Chinois  ont  interdit  tout  autre  port. 
Elle  eft  la  capitale  d'une  province  du 
même  nom  ,  divifée  en  dix  contrées , 
qui  cojnprcnnent  autant  d'autres  villes 
capitales.  Il  nVfl  point  de  plus  charmant 
fpe<51acle ,  que  celui  que  préfente  le 
Tu-Ho  ,  rivière  fuperbe  ,  qui  conduit 
à  cette  grande  ville.  Tantôt  ce  font 
des  prairies  émaillées  de  fleurs ,  entre- 
coupées Ac  bocages  ,  terminée^  par 
de  petits  coteaux  qui  vont  en  ajnplii^ 
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théâtre ,  &:  fur  lefquels  on  monte  par 
des  degrés  de  verdure.  Tantôt  ce  font 
des  rochers  couverts  de  mouffe,  des 
villages    fitués   entre   de  petits  bois  , 
des  jardins  cultivés  avec  art,  des  ca- 
naux qui  formant  des  ifles ,  fe  perdent 
dans  les  terres  ,  &c  lailTent  voir  des 
rivages  toujours  fleuris  ,  toujours  rians. 
Les  deux  côtés  de  la  rivière  font  cou- 
verts d'une  infinité  de  barques  rangées 
par  files  parallèles  ,  qui  font  des  efpe- 
ces  de  rues  ,   &  font  les  feules  habi- 
tations d'un  peuple  innombrable.  Cha- 
que barque  loge  toute  une  famille  dans 
différens  appartemens   qui  reffemblent 
à  ceux  d'une  maifon  ;  &  dès  le  matin  , 
on  voit  les  habirans  de  cette  ville  flot- 
tante fortir  en  foule,  Se  fe  difperfer, 
les  uns  à  la  ville  ,  les  autres  à  la  cam- 
pagne ,  pour  fe  livrer  au  travail. 

Nous  entrâmes  dans  une  ville  im- 
menfe  ,  qui  eft  comme  un  compof< 
de  trois  villes  différentes ,  féparées  par 
de  hautes  murailles ,  Se  dont  le  circuî- 
efl  à-peu-prcs  le  même ,  Se  le  nom, 
bre  des  citoyens  aufTi  grand  que  celu, 
de  Paris.  Les  rues  en  font  longues  "t 
i^ffez  étroites,  alignées  prefque  par-tout 
&  fjrt  bien  pavées,  Les  maifons  foii 
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ferrées  ;  &:  Ton  y  a  ménagé  le  terreîn 
avec  beaucoup  d'économie.  Elles  ne 
font  prefque  bâties  que  de  terre  ,  avec 
des  accompagnemens  de  brique^Sc  une 
couverture  de  tuile.  La  ville  des  Tar- 
tares,  qui  ell  du  côté  du  nord,  a  de 
grandes  places  vuides ,  &:  n'eft  d'ail- 
leurs que  médiocrement  peuplée  ;  mais 
du  centre  jufqu'à  la  ville  Chinoife  , 
elle  efl  bien  bâde,  &:  coupée  par  de 
belles  rues,  ornées  d'arcs  de  triomphe. 
Le  palais  où  s'affemblent  les  lettrés , 
celui  du  vice-roi ,  du  général  des  trou- 
pes &:  de  quelques  Mandarins ,  ont  une 
Zbrte  de  magnificence ,  mais  bien  difie- 
Tente  de  celle  que  nous  coniioillons 
en  Europe.  On  voit  d'afiez  beaux  tem- 
ples 5  environnés  de  cellules  de  Bonzes , 
qui  font  les  religieux  du  pays.  La  ville 
Chinoife  n'a  rien  de  remarquable  ,  à 
la  réferve  de  quelques  rues  bordées 
de  riches  boutiques  du  côté  de  la  ri^ 
viere.  Le  fauxbourg ,  qui  eft  à  i'oueft  , 
cfl  le  mieux  peuplée  &c  de  la  plus 
belle  apparence.  Ses  rues,  dont  le  nom- 
bre ert  infini ,  font  couvertes  à  caufe 
de  la  grande  chaleur;  &  comme  ce 
quartier  efl  rempli  de  marchands  ,  on 
croit,  en  les  parcourant,  fe  promener 
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à  Parlç  fur  le  quai  de  Gefvres,  ou  dans 
les  galeries  du  Palais. 

En  général ,  les  rues  de  Canton  font 
fi  pleines  de  monde ,  qu'on  y  eft  arrêté 
à  chaque  pas.  Les  honnêtes  gens,  qui 
vont  en  chaife  à  porteurs,  Ibnt  obli- 
gés de  faire  courir  devant  eux  un 
homme  à  cheval ,  qui  débarraffe  le  paf- 
fage.  Le  peuple  remplit  les  rues ,  fur- 
tout  les  porte-faix  qui  ont  les  pieds  , 
les  jambes  &:  quelquefois  la  tête  nuds. 
D'autres  fe  la  couvrent  avec  de  grands 
chapeaux  de  paille  d'une  figure  bizarre, 
pour  fe  garantir  de  l'ardeur  du  foleil. 
Ils  font  tous  chargés  de  quelque  far- 
deau ;  car  on  ne  fe  fert  ici  ni  de  voiture , 
ni  de  bêtes, de  charge,  pour  porter 
ce  qui  fe  vend  ou  ce  qui  s'achète. 

Il  y  au  bout  de  chaque  rue  une  bar- 
rière ,  qui  fe  ferme  fi-tot  que  le  jour 
difparoît  ;  tout  le  monde  efl  obligé 
alors  de  fe  tenir  renfermé  chez  foi  ; 
6c  cette  police  entretient  la  tranquil- 
lité dans  les  plus  grandes  villes.  Cet 
lifage  eft  général  dans  toute  la  Chine. 

Tous  les  matins  ,  lorfqu'on  ouvre 
les  portes ,  &  le  foir  ,  un  peu  avant 
qu'on  ne  les  ferme,  la  foule  de  ceux 
qui  entrent  &  qui  fortent,  eft  fi  grande  , 
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qu'on  eft  fouvent  obligé  de  s'arrétef 
dans  ces  endroits  ,  pendant  un  tems 
confîdérabie.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable ,  c'eft  que  dans  ce  grand  nom- 
bre d'allans  &:  de  venans ,  on  ne  ren- 
contre pas  une  femme. 

Les  habitans  de  Canton  font  labo- 
rieux ,  adifs  ,  intelligens  Quoiqu'ils 
ayent  peu  de  vivacité  pour  l'inven- 
tion ,  ils  imitent  avec  une  facilité  fur- 
prenante  ,  tous  les  ouvra2:es  que  leur 
montrent  les  Européens;  Se  ils  exécu- 
tent fort  adroitement  tous  les  delTeins 
qu'on  leur  donne.  '  a  grande  quantité 
d'argent  qu'on  y  apporte  des  pays  les 
plus  éloignés  ,  y  atùre  les  marchands 
de  toutes  les  provinces  ;  de  forte  qnon 
trouve  dans  cette  ville  ,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux  &:  de  plus  rare  dans  tout 
l'empire. 

Les  relations  que  j'avois  lues  autre- 
fois fur  la  <.  hine  ,  m'infpiroient  tant 
de  vénération  pour  fes  habitans,  tant 
de  joie  de  me  voir  parmi  eux  ,  tant 
d'envie  de  les  connoître,  que  je  vifî- 
tois  fans  cefie  les  lieux  les  plus  fré- 
quentés, dans  lefpérance  ,  parmi  ceîte 
foule  d'étrangers  qui  abordent  ici  de 
toutes  les  parties  du  monde  ,  de  troii- 
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ver  quelqu'un  qui  fatisfît  mon  emprefîe' 
ment.  Un  jour  que  j'étois  le  plus  occupé 
de  ce  deiîr ,  je  vis  venir  à  moi  un 
homme  dont  le  vifage  ne  m'ëtoit  point 
inconnu  ;  c'étoit  ,  en  effet ,  un  prêtre 
des  Miffions  étrangères ,  qui  avoit  été 
mon  camarade  de  collège  à  Marfeille. 
Il  étoit  établi,  depuis  que'ques  années  , 
à  la  Chine ,  &:  étoit  venu  à  Canton 
pour  des  affaires  concernant  fa  miffion. 
Il  ié  nomme  M,  Des  Roches  ;  &  quoi- 
que-d'un  corps,  où,  fur  certaines  pra- 
tiques Chinoifes  ,  on  ne  penfé  pas  tou- 
jours comme  les  Jéfuites  ,  il  vit  avec 
eux  dans  la  plus  parfaite  intelligence. 
Il  eft  de  plus  très  indruit  des  uiages  &c 
de  Thiftoire  du  pays  ;  &  dans  ces  cli- 
mats éloignés  ,  je  reçois  de  lui  tous 
les  fecours  &  tous  les  éclairciffemens 
néceffaires. 

Quand  vous  aurez  vu  ,  me  dit- il ,  la 
plupart  de  villes  de  la  hine,vous  remar- 
querez entr'eiles  une  ii  grande  reffem- 
blance  ,  que  c'^ft  prefque  affez  d'en 
avoir  connu  une  fede  ,  pour  fe  former 
une  idée  générale  de  toutes  les  autres. 
La  forme  en  eft  quarrée ,  du  moins 
auta'it  que  le  terrein  le  comporte.  Deux 
grandes  rues  qui  fe  croifent ,  coupent 
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d'abord  ce  quarré  du  midi  au  fepten-» 
trion ,  &  du  levant  au  couchant.  Le  cen- 
tre forme  une  grande  place ,  d'où  l'on 
apperçoit  les  quatre  portes  principales 
de  la  ville.  Chaque  pordon  du  quarre  efl 
coupée  par  de  longues  rues  ,  les  unes 
fort  larges ,  d'autres  plus  étroites ,  bor- 
dées de  maifons  qui  n'ont  que  le  rez- 
de  chauffée  ,  ou  qui  ne  s'élèvent  au 
plus  que  d'une  étage.  Un  foffé  ,  un 
rempart,  une  forte  muraille  &:  des  tours 
forment  l'enceinte  des  villes  Chinoilés , 
de  celles  même  qu'on  appelle  v  ilUs  de 
guerre.  Les  habitans  n'ont-  point  ibivi 
le  modèle  de  nos  places  tortes  ,  même 
depuis  qu'ils  font  ufage  du  canon. 

Dans  l'intérieur  des  villes ,  on  voit 
d'autres  tours  fort  hautes  &  qui  le 
paroillent  encore  davantage  par  le  peu 
d'élévation  des  maifons.  Jvans  les  rues, 
on  trouve  des  arcs  de  triomphe ,  des 
temples  affez  beaux  ,  des  monumens 
en  rhonneur  des  héros  de  la  nation , 
&  des  édifices  publics ,  plus  remarqua- 
bles par  leur  étendue  ,  que  par  leur  ma- 
gnificence. Les  boutiques  font  ornées 
de  porcelaine  ,  d'ouvrages  verniflés  , 
6c  d'étoffes  de  foie.  Devant  chaque 
porte  eft  expofé  ^  en  forme  d'enièi- 
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gne ,  un  ëcrlteau  de  bois  enluminé  , 
&  enchaffé  proprement  clans  une  bor- 
dure dorée  5  fur  lequel  font  marquées  , 
en  gros  caraifteres ,  les  différentes  for- 
tes de  marchandiiés  dont  les  boutiques 
font  pourvues.  On  y  voit  le  nom  du 
marchand  avec  cet  écriteau ,  il  ne  vous 
trompera  pas ,  qui  ne  ralTure  pas  plus 
à  la  Chine,  que  les  affiches  de  ces 
petits  aubergines  de  Pans ,  qui  promet- 
tent de  donner  a  manger  proprement. 
Ces  tableaux  ,  hauts  de  fept  à  huit 
pieds ,  &:  pofés  fur  un  piedeftal  ^  à  égale 
diftance  devant  les  maifons ,  forment 
une  perfpedive  auffi  agréable  que  iin- 
guliere  :  c'efl  même  en  cela  feul ,  que 
confiée  prefque  toute  la  beauté  des 
villes  de  la  Chine. 

Ce  pays  ,  ajouta  le  prêtre  miffion- 
naire ,  en  renferme  plus  de  quinze  cens , 
fans  y  comprendre  une  quantité  innom- 
brable de  forts ,  de  citadelles ,  de  bourgs 
&  de  villages  ;  on  peut  dire  que  toute 
la  Chine  en  eft  couverte  ;  &:  plufieurs 
de  ces  bourgades  font  aufïi  valles  & 
aufîi  peuplées  que  les  plus  grandes  vil- 
les. Elles  font  fermées  par  des  murail- 
les de  terre ,  ordinairement  fort  balTes. 
Les  maifons  font  aufli  de  terre  battue,  ÔC 
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de  très-vile  apparence.  Vous  voyez  , 
dit  M.  Des  Roches,  que  celles  des 
villes  ne  font  guères  plus  magnifiques. 

Les  Chinois  condamnent  la  m-ultipli- 
cité  de  nos  étages ,  &:  frëmiïïent  de 
peur ,  quand  on  leur  parle  de  la  hau- 
teur de  nos  efcaliers.  Une  autre  diffé- 
rence encore  plus  fenfib'e ,  efl:  la  ma- 
nière dont  les  fenêtres  font  diflribuces. 
Ils  n'en  percent  aucune  du  côté  de  la 
rue ,  de  peur  d'être  en  fpeélac^e  aux 
paffans.  Us  élèvent  même  derrière  la 
porte  d'entrée  un  petit  mur  à  hau- 
teur d'appui ,  fur  lequel  ils  pofent  une 
efpece  de  paravent  de  bois  ,  pour  ôter 
à  ceux  qui  entrent ,  la  vue  de  ce  qui 
fe  fait  dans  les  appartemens. 

Après  plufieurs  autres  obfer\''ations , 
notre  mifîionnaire  ,  qui  doit  refier  ici 
encore  quelque  tems ,  s'ed:  offert  de 
m'accompagner  dans  tous  les  endroits 
de  la  ville  &r  des  environs ,  où  la  curio- 
fîté  pourra  m'attirer.  Vous  pouvez  ,  me 
dit  -  il  ,  paffer  pour  mon  catéchifle  ; 
en  cette  qualité ,  vous  pénétrerez  dans 
tous  les  lieux  qui  me  feront  ouverts. 
J'acceptai  ce  titre  avec  plaifîr  ;  &  je  ne 
refufai  pas  même  d'en  exercer  les  fonc- 
tions, s'il  en  étoit  befoin.ll  me  propofa  de 
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faire  avec  lui  une  voya2:e  dans  quel- 
ques villes  de  la  province  de  Canton  , 
oùdiflërentes  affaires  rappelloient.  Nous 
prîmes  5  pour  cela,  nos  petits  arran- 
gemens;  car,  quoi  que  vous  en  difiez, 
Madame ,  je  ne  voyage  point  comme 
ces  héros  de  romans ,  qui ,  avec  des 
tréfors  &  des  pierreries  ,  manquent 
d'habits ,    de  linge   &  de   nourriture. 

On  ne  trouve  jamais  de  lit  drelTé  à 
la  Chine  ;  il  faut  toujours  porter  le 
fien  avec  foi,  à  moins  qu'on  n'aime 
mieux  coucher  fur  une  fîmple  natte  ; 
c'eft  le  parti  que  nous  pnmes.  Nous 
ne  manquâmes  point  d'hôtelleries  ;  mais 
elles  font  mal  pourvues ,  fî  on  en  ex- 
cepte celles  qui  font  fur  les  grandes  rou- 
tes. Il  y  a  des  endroits ,  où  le  gibier ,  les 
faifans  même ,  font  à  meilleur  marché 
que  la  volaille.  En  été  ,  des  perfonnes 
charitables  font  difl-ribuer  gratuitement 
fur  les  chemins,  desrafraîchiffemensaux 
pauvres  voyageurs,  &c  en  hiver,  des 
liqueurs  chaudes.- 

On  a  foin  d'imprimer  un  itinéraire 
public  ,  qui  marque  la  route  qu'on  doit 
tenir  pour  aller  d'un  lieu  à  un  autre. 
La  fureté  ,  rembelliffement  &  la  com- 
modité des  grands  chemins  font  des 
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objets^qui  ne  font  point  négligés  à  la 
Chine.Ces  chemins  font  dordinairefoit 
larges,  bien  unis,&:  paves  dans  plufieurs 
provinces.  On  a  pratiqué  des  paflages 
fur  les  plus  hautes  montagnes ,  en  appla- 
tiiTant  leurs  fommets,  en  coupant  les 
rochers ,   &  en  comblant  des  vallées 
profondes.  Les  canaux,  dont  la  Chine 
eft  traverfée,  font  bordés,  en  certai- 
nés  provinces  ,  de  quais  de  pierre  de 
taille  ;    &  dans  les  lieux  marécageux 
^  aquatiques ,  on  a  élevé  de  longues 
ciguës  pour  la  commodité  des  voya- 
geurs. Il  y  a  des  endroits  où  les  grands 
chemins  font  comme  autant  de  belles 
allées,  qui  me  rappelloient  fans  ceffe 
ces  belles  routes  de  France ,  monu- 
mens  à  jamais   glorieux  du  régne  de 
Louis  XV.    D'autres  font  renfermés 
entre  deux  murs ,  de  la  hauteur  de  huit 
à  dix  pieds,  pour  empêcher  les  voya- 
geurs d'entrer  dans  les  campagnes.  Ces 
Jnurs,  dans  les  lieux  de  traverfe,  ont 
des  ouvertures  qui  aboutiffent  à  difFé- 
rens  villages. 

Lqs  Mandarins  de  chaque  diftrift 
ont  ordre  de  veiller  à  l'entretien  des 
chemins  ;  &:  la  moindre  né2:îigence  eft 
puniç  avec  févçrité.    Un  Mandarin  . 
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n'ayant  pas  fait  allez  de  diligence  pour 
réparer  une  route  par  où  fempereur 
devoit  paffer,  aima  mieux  Te  doii'içr 
la  mort ,  que  de  s'expofer  à  un  châ- 
timent honteux  &  inévitable  ,  qu'en 
France  un  intendant  de  province ,  qui 
feroit  dans  le  même  cas  ,  trouveç^it 
bien  moyen  d'éviter. 

Dans   les    chemins    fréquentés    on 
rencontre  ,  de  diftance  en  didance  , 
tantôt  des  tours  furmontées  de   gué- 
rites pour  y  loger  des  fentinelies  qui 
veillent  fur  ce    qui    fe   paÏÏe  ,  tantôt 
des  monafteres  de   Bonzes  ,    où  l'on 
exerce  l'hofpitalité  ;    tantôt  des  repo- 
foirs  en  forme  de  grottes  ,  où  les  voya- 
geurs peuvent  fe  mettre  à  l'abri  de  la 
pluie ,  du  froid  ,  ou  de  la  chaleur.  Ces 
hofpices  agréables  &:  comm^^des  font 
ordinairement  bâtis  par  de  vieux  Man- 
darins ,  qui,  retirés  dans  leur  province, 
cherchent   à  fe  rendre  recommanda- 
bles  par  quelque  ouvrage  utile  au  public. 
Les  fentinelies  logées  dans  les  tours, 
fortent  de  leur  corps-de- garde ,  &:  fe 
mettent  en  rang  quand  il  doit  paÏÏer 
quelque  officier  de  marque.  Comme 
la  campagne  eft  couverte  de   grands 
chemins ,  à  chaque  inftant  on  rencon^ 
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tre  quelques-unes  cîe  ces  tours  :  auflî 
les  voleurs  font-ils  très-rares  à  la  C  hine 
Ils  n'ôtent  même  prefque  jamais  la  vie 
à  ceux  à  qui  ils  demandent  la  bourfe. 

Ces  mêmes  tours  fervent  aufli  à 
marquer  les  diflances  d  un  lieu  à  un 
autre ,  &  indiquent  les  noms  des  prin- 
cipales villes.  I  es  fentinelles  font  en- 
core chargées  de  porter  les  lettres  de 
la  cour  5  qu'elles  font  paffer  de  main 
main  ,  jufqu'aux  gouverneurs  des  villes 
ôc  des  provinces. 

Neus  faifions  nos  petites  courfes , 
tantôt  fur  des  chevaux ,  tantôt  fur  des 
mulets  ,  &  quelquefois  à  pied,  accom- 
pagnés de  porte-faix  chargés  de  notre 
bagage.  J  accablois  de  quedions  mon 
compagnon  de  voyage  ;  &  il  y  ré- 
pondoit  de  façon  à  ne  rien  laiiTer  defirer 
à  ma  curiofité.  Il  me  parla  d'abord  de 
l'origine ,  de  l'ancienneté  &  des  révo» 
lutions  de  l'empire  Chinois. 

L'hifloire  inconteftable  de  ce  peu- 
ple ,  la  feule  qui  foit  fondée  fur  des 
obfervations  agronomiques ,  me  dit  le 
içavant  mifîîonnaire  ,  remonte  jufqu'à 
une  éclipfe  calculée  plus  de  deux  mille 
ans  avant  Jefus-Chrift  ;  car  les  Chinois 
ont  joint  l'hifloire  du  ciel  à  celle  de  la 
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terre  ,  &:  ont  ainfi  juftifië  Tune  par 
l'autre.  Les  Jéfuites  envoyés,  dans  les 
derniers  fiécies  ,  chez  cette  nation  in- 
connue ,  ont  vérifié  les  éclipfes  du 
foieil  rapportées  par  Confucius  ;  &  en 
les  comparant  avec  les  différentes  épo- 
ques de  THiftoire  Chinoiie  ,  ils  ont 
fait  remonter  l'origine  de  ce  peuple 
aux  tems  les  plus  reculés.  Les  écrivains 
qui  lui  font  les  moins  favorables,- con- 
viennent que  cette  monarchie  ell:  pour 
Je  moins  aufli  ancienne  que  celle  des 
Egyptiens  &:  de  tout  autre  empire 
dont  on  trouve  des  traces  dans  l'hif- 
foire.  Quelques  Chinois  ont  porté  leurs 
prétentions  au  -  delà  du  déluge  ;  mais 
cette  idée  efl:  traitée  par  les  f<^avans 
même  de  ce  pays  ,  comme  l'eft  , 
parmi  nous  ,  l'opinion  de  ceux  qui  ont 
écrit  que  les  Franc^ois  defcendent  des 
Troyens.  En  général,  tous  les  Chi- 
nois s'en  tiennent  à  leur  hiftoire  authen- 
tique ,  qui  fixe  le  commencement  de 
leur  empire  au  régne  de  Fo-Hi.  Ils 
regardent  même  comme  très  -  obfcur 
tout  le  tems  qui  s'eft  écoulé  depuis 
Fo-Hi  jufqu'à  Yao.  Ce  dernier  com- 
menta à  régner  près  de  deux  mille 
quatre  cens  ans  avant  Jefus- Chrill  ; 
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&  pendant  quatre-vingt  ans  qiiM  fut 
fur  le  trône,  il  chercha  à  rendre  les 
hommes  éclairés  &  heureux.  Son  nom 
eft  encore  en  vénération  à  la  Chine  ^ 
comme  Teft  ,  parmi  nous  ,  celui  de 
Louis  XII  6c  de  Henri  IV. 

Ce  n'eft  que  depuis  cet  empereur,  que 
la  chronologie  Chinoife  paroît  certaine. 
Ce  prince  travailla  lui-même  à  réformer 
l'aflronomie  ;  car  il  fut  un  mathémati- 
cien habile  ;  ce  qui  prouve  qu'il  étoit  né 
chez  une  nation  déjà  policée  ;  car  on 
ne  voit  point,  dit  quelque  part  M.  de 
Voltaire  ,  que  les  anciens  chefs  des 
bourgages  Gauloiles  aient  réformé  l'af- 
tronom.ie.  Clovis  n'avoit  point  d'ob- 
ferv^atoire. 

Vingt  deux  dynaflies,  ou  familles  fou- 
vetaines,  ont  fuccefîivem.ent  gouver- 
né la  Chine.  La  première  reconnoît 
Yu  pour  fon  fondateur  ,  &  finit  dans 
la  perfonne  de  Kié  ,  dix  -  feptieme 
empereur  de  fa  race.  Vous  jugez  bien 
que  ces  nombreufes  dynafties  ont  du 
produire  de  bons  &  de  mauvais  rois  ; 
les  premiers,  par  une  fuite  naturelle, 
fe  font  maintenus  fur  le  frône  ,  beau- 
coup plus  long-tems  cfue  les  autres. 
Sans  entrer  dans  le  détail  de  leur  admi- 

niftration  <. 
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îîîflration ,  je  crois ,  me  dit  notre  mi  A 
fionnaire ,  que  vous  ne  ferez  pas  fâché 
d'apprendre  diiTëreiis  traits  qui  m'ont 
été  racontés  de  quelques  -  uns  de  ces 
monarques. 

Avant  le  régne  de  Fo-Hi,  les  Chinois 
ëtoient  un  peuple  barbare,  fans  difci- 
pline  &  fans  mœurs.  Ce  prince  les 
pol^c^a  ,  leur  donna  des  loix  ;  &:  pour 
les  accréditer  ,  il  publia  qu'il  les  avoit 
vues  gravées  fur  le  dos  d'un  animal 
extraordinaire ,  moitié  cheval,  moitié 
dragon.  Cette  impofture  lui  rëuïïit  , 
comme  àNuma,  Mahomet,  &  plu- 
fieurs  autres.  Ce  dragon  célèbre  ell 
devenu  la  devife  de  la  Chine ,  l'orne- 
ment des  habits  impériaux,  l'objet  de 
la  vénération  des  peuples. 

L'empereur  Yu ,  pour  fe  rendre  plus 
acceffible  à  fes  fujets ,  fit  attacher  à 
la  porte  de  fon  appartement  une  clo- 
che ,  un  tambour  &  trois  tables  de  diffé- 
rens  métaux.  Suivant  la  nature  des  affai^ 
res,  on  frappoit  fur  ces  divers  inftru- 
mens  ;  &  le  monarque  donnoit  au- 
dience far  le  champ.  On  affure  qu'un 
jour  il  fortit  deux  fois  de  table ,  &  un 
autre  jour  trois  fois  du  bain,  pour  écou- 
Tome  F.  B 


i£  La  Chine. 

ter  les  plaintes  de  quelques  partîcu'» 
liers. 

Chi-Hoang-Ti  fît  conftruire  ,  il  y  a 
environ  deux  mille  ans  ,  la  fameufe 
muraille  qui  i'épare  la  Tartarie  de  la 
Chine,  &:  qui  lubMe  encore  fur  un 
contour  de  plus  de  cinq  cens  lieues. 
Elle  s'élève  Tur  des  montagnes  ,  &  def- 
cend  dans  des  précipices  :  on  y  a  pra- 
tiqué de  larges  voûtes  pour  le  paflage 
des  rivie' es ,  bâti  des  forts  &  un  grand 
nombre  de  tours  ,  d'efpace  en  elpace , 
pour  des  corps-de- garde  ,  &  m.énagé 
plufieurs  ifiues ,  pour  la  facilité  du  com- 
merce. Cette  muraille  eft  partie  de 
briques ,  parde  de  terre  battue  ;  fa  hau- 
teur eft  de  trente  pieds  ,  fa  largeur  de 
vingt  :  monument  fupérieur  aux  pyra- 
mides d'Egypte ,  par  fon  immenfité  Sc 
fon  utilité.  On  prétend  qu'un  tiers  de 
h  nation  y  fut  employé  ;  que  fa  conf- 
tru(!i>ion  n'a  duré  que  cinq  ans  ;  & 
Qu'elle  étoit  gardée  par  un  million  de 
foldats  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché  les 
Tar tares  de  fe  rendre  maîtres  de  la 
Chine  :  aujourd'hui  on  fe  contente 
d'entretenir  de  bonnes  garnifons  dans 
les  endroits  les  plus  expofés. 
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.  Ce  même  empereur  ,  qui  laiffoit  un 
monument  éternel  de  fa  gloire ,  vou- 
lut encore  que  la  poftëritë  ne  parlât 
que  de  lui.  Il  ordonna  qu'on  brûlât 
toutes  les  hiiloires  ,  pour  anéantir  la 
mémoire  de  Tes  prédécefTeurs.  Il  n'é- 
pargna pas  même  les  livres  de  morale  j 
fous  prétexte  qu'ils  nuifent  au  defpo- 
tirme  des  fouverains  ;  que  ceux  qui  en 
font  leur  étude ,  s'érigent  en  réforma- 
teurs de  l'Etat ,  cenfurent  la  conduite 
du  prince ,  &  foufflent  parmi  le  peu- 
ple refprit  de  défobéiffance  &  de 
révolte.  Il  devoit  s'attendre  que  de 
pareils  ordres  ne  feroient  pas  pleine^, 
ment  exécutés. 

Vou-Ti ,  que  les  Annales  Chinoifes 
mettent  au  rang  des  meilleurs  princes 
fit  recueillir  les  anciens  livres  qui  avoient 
échappé  aux  fureurs  barbares  du  tyran 
Chi-Hoang-Ti ,  &  ordonna  aux  fça- 
vans  de  les  enfeigner  dans  les  écoles  pu- 
bliques. L'hifbire  ne  reproche  à  ce 
prince,  qu'une  crédulité  exceflive  pour 
les  fciences  occultes.  Un  nnpofleur  luî 
apporta  un  jou-  un  élixir ,  &  l'exhorta 
a  le  boire ,  lui  promettant  l'immorta- 
lité. Un  Mandarin  ,  qui  avoit  plus  d'efi- 
prit  qu'eux;  prit  la  coupe  ,  &:  avala  la 
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liqueur.  L'empereur  irrité  ,  le  condamnât 
à  perdre  la  vie.   «  Mais ,  dit  le  iMan- 
»  darin ,  û  ce  breuvage  rend  immortel , 
wvous   entreprendrez    inutilement    de 
»me  faire  mourir.    Si  ,  au  contraire, 
w  il  ne  donne  pas  l'immortalité  ,  un  fi 
^>  frivole  larcin  mérite-t-il  la  mort  ?  » 
Tai'Tfong  comparoit  un  prince  qui 
foule  {qs  peuples ,  à  un  homme   qui 
couperoit  fa  chair  par  morceaux ,  pour 
s'engraifler   de   fa    propre    fubftance. 
Voyant  un  jour  le  dégât  horrible  que 
faifoit  dans  la  campagne  une  foule  inom- 
brable  de  fauterelles  ,    il  en  prit  une 
qu'il  mit  dans  fa  bouche  ,  &:  dit ,  en 
(oupirant  :  «  Malheureux  infeftes ,  vous 
»  dévorez  la  fubfiftance  de  mon  peu- 
«  pie  ;    que  ne  dévorez  -  vous  plutôt 
yy  iTies  entrailles  ?  »  Une  autrefois  qu'il 
fe  promenoir  dans  une  barque  avec 
fes  enfans  :  «  Vous  voyez  cette  bar- 
»  que  ,  leur  dit  -  il  ;  c'eft  l'eau  qui  la 
»  porte  ,  &  qui  peut,  en  même  tems, 
»la  fubmerger.  Le  peuple  reffemble  à 
>>  cette  eau  ,  &c  l'empereur  à  cette  bar- 
»  que.  » 

Lorfque  Hugues-Capet  commençoit 
la  toifieme  race  des  rois  de  France  , 
Tai  -  Tfou  fondoit  la  dix  -  neuvième 
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cîyna/lie  des  empereurs  de  la  Chine. 
On  raconte  de  ce  dernier ,  que  ,  du- 
rant un  hiver  très  -  rude  ,  Ton  armée 
ctant^  aux  prifes  avec  les  Tartares  ,  il 
fe  dépouilla  d'une  robe  de  fourrure  , 
&  l'envoya  au  général  de  Tes  trou- 
pes,  l'afTurant  qu'il  voudroit  bien  en 
donner  une  pareille  à  chaque  foldat. 

Chi-Tfou  fut  le  premier  prince  Tar^ 
tare  qui  monta  fur  le  trône. de  la  Chine. 
Il  étoit  contemporain  de  S.  Louis  , 
&  fe  iît  adorer ,  comme  .  lui  ,  par  la 
douceur  &  la  fagefle  de  fon  gouver- 
nement, il  laiffa  à  Cqs  nouveaux  fujets 
leurs  loix  &  leurs  ufages  ;  &  il  eut  la 
prudence  de  fe  conformer  lui-même 
aux  moeurs  &c  au  génie  de  la  nation 
qu'il  venoit  de  conquérir.  Cette  même 
politique  a  encore  été  fuivie  par  lesTar- 
tares  Mant-Cheoux,  maîtres  aujour- 
d'hui de  la  Chine  ;  ils  fe  font  foumis  , 
les  armes  à  la  main ,  aux  loix  du  pays 
dont  ils  ont  envahi  le  trône.  Ç  eft  au 
régne  de  Chi-Tfou  qu'on  rapporte  la 
conftru(ftion  du  fameux  canal  ,  qui 
coupe  la  Chine  du  midi  au  feptentrioa 
dans  l'efpace  de  fix  cens  lieues  ,  & 
ouvre  une  communication  facile  d'une 
extrémité  de  l'empire  à  l'autre.    Cet 
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ouvrage  ,  qu'on  appelle  canal  royal  ^ 
eft  fupérieur  à  tout  ce  que  l'Eu- 
rope offre  de  plus  merveilleux  en  ce 
genre.  11  Te  joint  à  des  lacs  &  a  des 
rivières  dans  lefquelles  il  fe  perd  pen- 
dant quelque  tems.  Il  en  fort  eniuite 
pour  reprendre  Ton  propre  cours ,  &  fe 
rejoindre  de  nouveau  à  d'autres  rivières 
&  à  d'autres  lacs.  Sa  principale  defti- 
nation  eft  de  fournir  à  la  fubfiflance 
^e  la  capitale  ,  &  à  l'approvifionne- 
ment  de  la  cour.  La  Chine  eft  pleine 
de  ces  canaux ,  qui ,  fans  être  de  la 
magnificence  de  celui-ci  ,  font  d'un 
ufage  infini  pour  l'arrofement  des  ter- 
res 5  la  facilité  des  tranfports  ,  &  la  com- 
modité des  voyages.  On  en  voit  qui 
s'étendent  l'efpace  de  dix  lieues  en 
droite  ligne.  Il  y  en  a  dont  les  rives 
Ibnt  bordées  de  pierre  ôc  de  maifons 
fort  ferrées  ,  qui  contiennent  un  nom- 
bre infini  d'habitans.  Les  principaux 
canaux  fe  déchargent  des  deux  côtés 
dans  un  grand  nombre  de  petits  qui  fe 
fubdivifant  en  quantité  de  ruiffeaux  , 
com.muniquent  à  la  plupart  des  villes 
&  des  bourgs. 

Un  grand  mérite  ,  joint  à  des  cir- 
conftances  heureufes  ^  éleva  fur  le  trône 
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de  la  Chine  un  homme  qui  avoit  été 
cuifînier  dans  un  monaftere  de  Bonzes. 
Hong- Von ,  c'eft  le  nom  de  ce  monar- 
que 5  pour  n'avoir.point  à  rougir  de  (es 
.  ancêtres  ,  conféra  le  titre  d'empereur  à 
Ton  père  ,  à  Ton  aïeul ,  à  Ton  bifaïeul  &Là 
fon  trifaïeul  ;  comme  en  France,  quand 
le  hazard  ou  le  mérite  élevé  des  plé- 
.béiens  à  des  places  qui  fuppofent  quek 
,  que  naiffance ,  leur  premier  foin  eft  de 
fabriquer  des    généalogies  qui   enno- 
blirent une  longue  fuite  d'aïeux  rotu- 
riers. Un  jour  que  Hong -Von  vifîtoit 
les  provinces ,  accompagné  de  fon  fils  , 
,il  s  arrêta  au  milieu  d'une  campagne 
où  àes  laboureurs  conduifoient  la  char- 
.rue.  «Apprenez,  dit-il  au  jeune  prince, 
>  à  ménager  des  hommes  û  eftimables  ; 
>>&  quand  vous  régnerez ,  gardez- vous 
»bien  de  les  furcharger  d'impôts. 

Tfoui-Chong ,  général  Chinois ,  qui 
aimoit  éperdument  fa  femme  ,  eut 
le  malheur  de  fe  la  voir  enlever  par 
un  empereur.  L'époux  furieux  con- 
fpire  contre  fon  maître ,  le  fait  affaffi- 
ner  dans  une  fëdirion ,  &:  s'empare  du 
trône.  Ce  grand  événement  eft  auffi- 
tot  placé  dans  les  Faftes  du  tribunal 
hiftorique,    Il  faut  d'abord  vous  dire 
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ce  que  c'eft  que  ce  tribunal.  Ce  font 
des  docteurs  chargés  de  configner  dans 
Thiftoire  de  l'einpire  les  vertus  &  les 
vices  de  l'empereur  régnant.  C'eft  une 
efpece  de  loi  fondamentale ,  que  l'exif- 
tence  de  cet  établiffément  qui  n'eft 
rien  moins  qu'agréable  au  monarque, 
&  qu'il  ne  peut  cependant  point  abo' 
lir ,  quelque  abfolue  que  Toit  Ton  auto- 
rité. Une  chofe  plus  furprenante  en- 
core ,  c'eft  l'extrême  févérité  de  ce 
tribunal.  Il  eft  inébranlable ,  incorrup- 
tible ,  fans  égards ,  fans  ménagement. 
Les  menaces  de  l'empereur ,  la  crainte 
des  fupplices  ,  les  tourmens  les  plus 
affreux,  rien  ne  feroit  capable  d'arrê- 
ter la  plume  de  ceux  qui  le  compo^» 
fent  ;  ils  ont  juré  d'écrire  la  vérité», 
êc  ils  récrivent.  Ils  font  chargés  d'ob- 
ferver  toutes  les  paroles  &:  toutes  les 
allions  du  monarque.  Chacun  d'eux 
en  pardculier,  &C  fans  en  faire  part 
aux  autres  ,  les  écrit  fur  une  feuille 
volante  à  mefure  qu'il  en  eft  inftruit; 
iigne  ce  qu'il  vient  d'écrire  ,  &:  jette 
cette  feuille  dans  un  bureau ,  par  une 
ouverture  pratiquée  à  ce  deffein.  On  y 
marque  tout  ce  que  l'empereur  a  dit  ÔC 
fait  de  bien  Se  de  mal» 
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Par  exemple  :  Tel  jour,  le  pnnce 
accorda  des  diftinftions  honorables  aux 
races  futures  de  ces  héros  plébéiens ,  qui 
ont  confacré  leurs  plus  belles  années  au 
fer  vice  de  l'Etat. 

Tel  jour ,  il  adopta  leurs  fils ,  les  réu- 
nit dans  le  même  afyle  ,  &:  voulut  que 
fous  les  mêmes  aufpices  ,  ils  y  appriffent 
à  la  fois  les  loix  de  la  religion ,  de  la 
probité  ,    de  l'honneur  &  de  la  guerre. 

Tel  jour  ,  en  telle  année,  on  lui  dit 
qu'en  rifquant  une  attaque  qui  ne  coû- 
teroit  que  peu  de  fang,  une  ville  qu'il 
afîîégeoit  fe  rendroit  quatre  jours  plu- 
tôt; «  J'aime  mieux  les  perdre  devant 
»  une  place  ces  quatre  jours ,  répondit- 
>m1,  qu'un  feul  de  mes  fujets.  » 

Tel  jour,  en  telle  année,  il  gagna 
en  perfonne  une  bataille  fameufe  ;  &  il 
ne  fut  flatté  du  titre  de  vainqueur  ,  que 
pour  donner  la  paix  à  fes  ennemis. 

Tel  jour  ,  frappé  de  l'affreux  fpeéla- 
cle  des  morts  &  des  mourans  étendus 
fur  le  champ  de  bataille  :  «  Qu'on  ait 
»foin  ,  dit- il ,  de  mes  fjjets  comime  de 
»mes  enfans  ;  qu'on  ait  foin  même  des 
»  ennemis.  »  * 

Tel  jour  il  fe  tranfporta  en  perfonne 
dans  les  hôpitaux  militaires,  pour  s'af- 
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furer  fi  Tes  ordres  étoient   exécutés. 

Tel  jour  ,  en  telle  année ,  les  fati- 
gues de  la  guerre  l'ayant  mis  fur  le 
bord  du  tombeau,  tout  l'empire  retentit 
de  cris  de  douleur,  de  tendrefTe  6>c  de 
défolation.  Inftruit  de  ces  témoignages 
d'amour  :  Q^iiai-jc  donc  fait ,  s'écria 
le  monarque  languiS^nt^  pour  être  aimé 
de  la  forte? 

Tel  jour,  en  telle  année  ,  il  re<^ut  le 
titre  glorieux  de  Monarque  chéri,  par 
une  acclamadon  unanime  de  fon  peu- 
ple ,  qui  efl  lui-même ,  de  tous  les  peu- 
ples du  monde,  le  plus  chéri  de  fon 
roi. 

Tel  jour  enfin ,  il  vit  mourir  fon  £ls 
unique ,  &:  montra ,  dans  cette  occa- 
fion ,  toute  la  tendrefTe  du  meilleur  des 
pères ,  &:  la  fermeté  du  plus  grand  de 
îous  les  rois  ,  &:c.  &:c. 

On  fait  la  même  chofe  par  rapport 
aux  mauvaifes  allions;  mais  dans  les 
Mémoires  de  l'ancien  régne  que  j'ai 
parcouru ,  il  nefe  trouve  que  des  aétions 
dignes  de  fervir  de  modèle  à  tous  les 
princes. 

Le  bureîu  où  les  feuilles  du  tribu- 
nal hiftorique  font  dépofées  ,  ne  doit 
jamais  s'ouvrir  durant  la  vie  de  Tempe- 
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reur  régnant,  ni  même  tant  que  Ùl  famille 
eft  fur  le  trône.  Quand  la  couronne  vient 
à  paffer  dans  une  autre  maifon ,  on  ra(^ 
fembie  ces  dirîerens  Mémoires  ;  &c  l'oii 
en  compofe  l'hiftoire  de  la  dynaftie 
éteinte. 

C'eft  dans  les  Fartes  de  ce  tribunal , 
que  fut  confignée  l'atflion  de  l'ufurpa- 
teur  Tfoui  -  Chong.   Le  récit  ne  lui  en 
étoit  pas  favorable.  Informé  d  une  telle 
licence  ,  il  dépofe  le  préfident ,  le  con^ 
damne  à  la  mort ,  fupprime  la  relation  ^ 
&:  crée  un  nouveau  président.   Le  pre* 
mier  ufage  que  celui-ci  fait  de  fa  dignité, 
cft  de  dreffer  une  nouvelle  relation, 
awffi   vraie  ,  aufîi  circonilanciée  que 
celle  de  fon  predéceffeur.  L'empereu^, 
înftruit  de  cette  audace ,  caffe ,  duTout 
le  tribunal ,  &:  fait  mourir  tous  ceux 
qui  le  compofent.  L'empire  efl:'  auffi- 
tôt  inondé  de  relations  qui  peignent 
le  monarque  de  fi  noires  couleurs,  que 
ce  prince  ,  craignant  avec  raifon ,  une 
-révolte  générale ,  ne  parvint  à  calmer 
fes  fujets ,  qu'en  permettant  le  rétablif- 
fement  du  tribunal  hiftorique ,  &  en 
lui  rendant  toute  fa  liberté. 

C'étoit ,  Madame ,  par  des  pareils 
•lécits  quç  le  prçtre  Jîîiflionnaire  divei- 
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fifioit  les  agrëmens  de  notre  voyage; 
&  comme  je  le  voyois  fi  bien  inftruit 
de  rhifloire  du  pays  ,  je  le  priai  de 
m'apprendre  comment  la  race ,  aujour- 
d'hui régnante  ,  étoit  montée  fur  le 
trône  de  la  Chine. 

Le  plus  vafte  empire  du  monde  , 
conquis  par  une  nation  à  peine  con- 
nue ,  voilà ,  me  répondit  -  il ,  un  des 
evénemens  les  plus  mémorables  de 
l'hiftoire  moderne.  Cette  étonnante  ré- 
volution arriva  dans  les  commence- 
mens  du  fiécîe  paffé  ,  de  la  manière 
dont  je  vais  le  dire.  Au  -  delà  de  la 
grande  muraille,  dont  je  vous  parlois, 
il  y  a  peu  de  tems ,  étoient  quelques 
tribus  deTartares  Mant-Cheoux ,  qu'un 
vice-roi  de  la  Chine  ,  voilin  de  ce 
peuple  peu  redouté ,  traitoit  fort  dure- 
ment. Ils  fe  révoltèrent  ;  &  s'étant  réu- 
nis en  un  corps  d'armée  ,  ils  élurent 
.un  chef ,  auquel  ils  donnèrent  le  titre 
de  roL  Le-  choix  tomba  fur  la  perfonne 
de  Tayt-Sou,  celui-là  même  que  la 
.jnaifon  régnante  reconnoit  pour  le  fon- 
dateur de  fa  dynailie.  Il  ne  penfoit  pas , 
fans  doute  ,  alors  à  conquérir  la  Chine  ; 
il  ne  voploit  que  s'en  venger,  &:  pro- 
curer la  liberté  à, fon  peuple,  Ses  ilic- 
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ces  înefpérës  lui  firent  concevoir  de  plus 
vaftes  projets.  Chaque  année  de  fon 
régne  étoit  marquée  par  quelque  vic- 
toire ;  &:  chaque  vi6loire  lui  acquéroit 
une  province.  Il  ne  vécut  pas  a{rez,pour 
foumettre  toute  la  Chine  ;  fon  fils  Tayt- 
Song  5  qui  lui  fuccéda,  s'en  fit  procla- 
jner  empereur;  m.ais  fa  mort  afïbiblit, 
pour  quelque  tems ,  la  puiflance  for- 
midable des  Tartares.  Comme  il  ne 
laifiToit  point  d'enfans ,  &:  qu'aucun  de 
fes  frères  n'eut  alors  l'ambition  de  mar- 
cher fur  {es  traces ,  la  monarchie  des 
Mant-Cheoux  fe  changea  en  une  efpece 
de  république. 

Cependant  l'efprit  de  révolte  agi- 
toit  toutes  les  provinces  de  la  Chine  :- 
au  défaut  d'ennemis  étrangers  ,  cet  em- 
pire étoit  déchiré  par  fes  propres  habi- 
tans  ;  &  tandis  que  le  monarque  reftoit 
dans  fon  ferrail  avec  fes  femmes  &  fes 
eunuques ,  le  peuple  obéiiToit  à  différens 
chefs,  dont  un  feul  mérite  d'être  connu. 
Son  nom  étoit  Lift-Ching  ;  il  vint  avec 
rélite  de  (qs  troupes  aux  portes  de 
Pékin  ;  &:  l'empereui;  ne  fortit  jam.ais 
de  fon  palais;  il  ignoroit  même  une 
partie  de  ce  qui  fe  paiToi-t,  La  cçnfter- 
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nation  répandue  fur  le  vifage  de  (c^ 
courtifans  oc  de  {qs  miniftres ,  le  con- 
vainquit enfin  que  tout  étoit  délef- 
përé.  «  Hélas  !  s'écria-t-il ,  je  vois  bien 
H  que  ma  dynallie  eft  fur  ia  fin  ;  la 
»  feule  grâce  que  je  vous  demande  , 
»  eft  de  lauver  mon  fils.  »  A  ces  mots , 
tout  le  palais  retentit  de  gémiffemens. 
L'impératrice  effrayée  fortit  de  fon 
appartement ,  embrafla  fes  enfans  ,  les 
arrofa  quelque  tems  de  (es  larmes ,  les 
remit  entre  les  mains  de  perfonnes  de 
confiance ,  les  fuivit  des  yeux  jufqu'à 
la  fortie  du  palais  ;  après  quoi  ,  elle 
s'enferma  dans  fa  chambre  &:  fe  pendit. 
L'empereur  y  accourut  ;  Se  ayant  fort 
approuvé  cet  exemple  de  fidélité  : 
»Voilà ,  dit-il  à  fes  autres  femmes  ,  le 
»  modèle  que  vous  devez  fuivre  ;  je 
»vous  prie  de  le  faire  incefTaminent, 
»  &:  même  je  vous  l'ordonne.  »  Il  fut 
obéi  à  l'heure  même,  fans  qu'aucune 
de  ces  malheureufes  ,  au  nombre  d'en* 
viron  quarante,  quM  fallut  peut-être 
un  peu  aider  ,  ôfàt  fe  plaindre  de  fori 
fort* 

Apres  cette  exécution,  Tempercur 
apperqut  fa  fille  unique ,  âgée  de  quinzç 
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ans ,  que  l'impératrice  n'avoit  pas  cru 
devoir  expofer  hors  du  palais.  Se  dé- 
fiant d'une  fi  grande  jeunefTe  ,  il  ne 
voulut  pas  exiger  d'elle  le  facrifice 
volontaire  de  fa  vie  ;  ce  bon  père  lui 
donna  lui-même  un  coup  de  poignard, 
&:  la  laifTa  pour  morte.  Vous  vous 
attendez ,  fans  doute ,  qu'il  va  Te  tuer 
aufîi  fur  le  corps  de  Tes  femmes  &  de 
fa  fille  ;  mais  il  veut  fqavoir  aupara- 
vant s'il  n'y  a  pas  d'efpérance  de  pour- 
voir à  fa  fureté.  Enfin  toutes  fes  ten- 
tatives devenant  inutiles ,  il  fe  retire 
dans  un  pavillon  ,  &:  trace  fur  fa  robe 
les  paroles  fuivantes.  «Mes  malheurs 
font  une  punition  du  ciel  que  mon 
>nndolence  a  irrité.  Les  grands  de 
»ma  cour  m'ont  perdu  en  m'ôtant 
»la  connoifTance  des  affaires  de  mon 
»  empire.  Sujets  rebelles ,  mettez  mon 
»  corps  en  pièces  ;  mais  épargnez  mon 
5)  peuple  innocent ,  &:  déjà  affez  mal- 
»  heureux  de  m'avoir  eu  pour  maître.» 
Ce  fut -là  comme  le  teflament  du  mo- 
narque ,  qui ,  détachant  fa  ceinture , 
f  employa  à  s'étrangler  ,  &:  mit  amfi 
fin  à  une  vie  qu'il  n'avoit  pas  ofé 
défendre. 
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Après  la  mort  de  ce  prince ,  les  Tar* 
tares ,  &  Lift-Ching  le  rebelle ,  qu'on 
nomme  ainfi ,  parce  qu'il  ne  réuflit  pas , 
fe  dirputerent  l'empire  de  la  Chine. 
Lift-Ching  perdit  de  fréquentes  batail- 
les 5  &:  vit ,  chaque  jour ,  diminuer  Ton 
autorité.  Ses  troupes  le  rebutèrent  de 
les  mauvais  fuccès  ;  &  Te  trouvant 
abandonné  de  tout  le  monde  ,  il  fut 
tué  par  des  payfans. 

Un  des  fils  du  prince  Tartare  Tayt- 
Sou  5  &  frère  de  l'empereurTayt-Song , 
étoit  entré  dans  Pékin  ;  &  s'étant  em- 
paré des  poftes  les  plus  importans  de 
cette  capitale ,  fit  paffer  la  couronne 
fur  la  tête  d'un  de  fes  neveux  ,  âgé 
de  fept  ans ,  &  retint  pour  lui  la  régence 
du  royaume.  Cet  enfant  fut  le  père  du 
célèbre  empereur  Cang-Hi ,  fous  lequel 
la  Chine  a  été  fi  heureufe  &  la  religion 
Chrétienne  fi  fioriffante.  Il  eut  lui-nicme 
alTez  de  bonheur  &  affez  de  fagefî'e, 
pour  fe  faire  obéir  également  d^s 
Chinois  &:  des  Tartares.  Il  fut  con- 
temporain de  Louis  XIV  ;  &c  tandis 
que  le  monarque  François  rempli ffoit 
l'Europe. de  l'éclat  de  fa  gloire,  î'eni- 
pereur  de  la  Chine  faifoit  retentir  ro- 
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rletit  du  bruit  de  Ton  nom.  Son  règne, 
comme  celui  de  Louis  le  Grand  ,  fut 
un  des  plus  longs ,  des  plus  glorieux ,  des 
plus  féconds  en  ëvénemens.  Ces  deux 
princes  flirent  également  heureux  & 
adroits  dans  le  choix  de  leurs  généraux 
6c  de  leurs  miniftres  ;  également  appli- 
qués aux  affaires  ,  attentifs  aux  belbins 
.de  leurs  peuples  ,  affectionnés  aux  fça- 
-vans ,  aux  gens  de  lettres,  aux  artifles  ; 
grands  dans  les  aérions  d'éclat ,  écono- 
mes dans  le  domeflique ,  doués,  en 
un  mot ,  de  toutes  les  vertus  dignes  du 
trône ,  de  toutes  les  qualités  qui  font 
■les  grands  rois.  Louis  XIV  aima  ,  pro- 
tégea ,  refpe61a  les  minières  de  féglife, 
Cang-Hi  traita  favorablement  les  mif- 
iionnaires  qui  venoient  inftruire  &  ad- 
mirer fa  nation. 

Ici  finit  le  récit  de  M.  Des  Roches  : 
dans  la  lettre  fùivante  je  reprendrai  la 
fuite  de  notre  voyage. 

Je  fuis  5  &CC, 

A  Canton^   ce  ij  Juin  iy^^% 


42.      Suite  de  la  Chine. 

LETTRE    LVI, 
Suite   de  la    Chine. 

LA  première  ville  de  la  province 
de  Canton ,  dans  laquelle  les  affai- 
res de  notre  miflionnaire  Tobligerent 
de  s'arrêter  ,  fe  noir.me  Ckao-Tckeou" 
Fou,  U  eu  à  popos ,  Madame ,  de  vous 
apprendre  la  fignification  de  ces  divers 
noms ,  que  portent  un  grand  nombre 
d'autres  villes  de  la  Chine.  Celles  qui 
fe  terminent  en  fou  ,  font  des  cirés  du 
premier  ordre  ,  qui  en  ont  plufieurs 
autres  dans  leur  dépendance.  On  ap- 
pelle Tcheou ,  les  villes  du  fécond  rang  , 
qui  préfident  à  leur  tour  fur  de  moins 
confidérables  ,  nommées  Hien  ,  ou 
villes  du  troifieme  ordre. 

II  y  a  à  la  Chine  fept  ou  huit  villes 
qui  font ,  pour  le  moins ,  de  la  grandeur 
de  Paris  ;  on  prétend  que  Pékin  le  fur- 
païïe  de  beaucoup  pour  le  nombre  des 
habitans.  On  compte  plus  de  quatre- 
vingt  villes  du  premier  ordre ,  qui  font 
comme  Lyon,  Rouen,Touloufe  ou  Bor- 
deaux. Il  y  en  a  près  de  trois  cens  du 
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fécond  rang ,  comme  Orléans  ,Troyes, 
Reims  ,  Dijon,  &cc.  Les  villes  du  pre- 
mier ordre  font  celles  où  réfide  un 
gouverneur  en  chef;  les  autres  ne  font 
foumifes  qu'à  un  fimple  Mandarin  , 
quoiqu'aulti  grandes  quelquefois  ,  &C 
aufli  peuplées  que  celles  du  premier 
rang. 

A  une  lieue  de  Chao  Tcheou-Fou  eft 
un  célèbre  monaftere  de  Bonzes ,  que 
nous  allâmes  vifiter.  On  ne  peut  rien 
voir  de  plus  agréable  que  fa  (îtuation  ; 
&C  on  nous  raconta  des  chofes  incroya- 
bles de  fon  fondateur.  Ce  que  vous 
avez  lu  dans  les  Légendes  de  nos  plus 
déterminés  pénitens ,  n'approche  pas 
des  auftérités  qu'on  lui  attribue.  Tant 
il  efl:  vrai ,  a  dit  quelqu'un  ,  que  dans 
toutes  les  religions  il  y  a  des  gens  qui 
fe  font  du  mal  pour  plaire  à  Dieu; 
paffe  encore  ,  s'ils  n'en  faifoient  pas  aux 
autres.  Cetauftereperfonnage  vivoit,  il 
y  a  près  de  mille  ans  ;  &  l'on  a  vu  jufqu'à 
mille  Bonzes  habiter  ce  monaftere. 

Ces  religieux  doivent  leur  origine 
à  un  Indien  nommé  Fo'é^  qui  vivoit 
long-tems  avant  Pythagore.  Ils  furent 
introduits  à  la  Chine  ,  où  ils  prêchèrent 
&  répandirent  par-tout  la  doftrine  de 


■'44      Suite  de  la  Chine. 

leur  inftituteur  qu'ils  adorent  comme 
un  Dieu.  Il  leur  avoit  enfeigné  le  dog- 
me de  la  métempfycofe  ,  &  toutes  les 
abfurditës  qui  en  rëlliltent.  Il  leur  a  laiflé, 
.  de  plus ,  cinq  préceptes  d'une  obligation 
indirpenfable,  fqavoir  de  ne  tuer  aucune 
créature  vivante,  de  ne  pas  s'emparer  du 
bien  d  autrui,  d'éviter  l'impureté,  de  ne 
Jamais  mentir ,  &  de  s'abftenir  de  l'u- 
iage  du  vin.  A  ces  devoirs  les  Bonzes 
en  ajoutent  d'autres  uniquement  à  leur 
avantage.  Ils  tâchent  de  perfuader  au 
peuple ,  qu'il  eft  très-important  pour 
l'autre  vie, de  faire  du  bien  aux  religieux  ; 
que  par  ces  aumônes  on  racheté  Tes 
péchés ,  &c  l'on  acquiert  des  récompen- 
{es  glorieufes.    Ils  menacent  des  der- 
niers fupplices  ceux  qui  meurent  fans 
avoir  fatisfait  à  ce  commandement  ; 
ainfi  nos   anciens  moines   damnèrent 
impitoyablement  un  roi  de  France ,  qui 
n'avoit  point  fondé  d'abbayes ,  ni  enri- 
chi de  monafteres. 

Ces  Bonzes,  (i  on  s'en  rapporte  à 
l'extérieur,  mènent  la  vie  du  monde 
la  plus  auftere.  Ils  s'impofent  de  rudes 
pénitences  jufqu'au  milieu  des  places 
publiques  ;  ils  fe  chargent  de  groffes 
chaînes  qu'ils  trament  avec  beaucoup 
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<de  fatigues  ;  ils  fe  frappent  la  tête  & 
la  poitrine  avec  des  cailloux  ;  &:  s'ar- 
rétant  à  chaque  porte  :  «Voyez ,  difent- 
ils  aux    habitans  ,  »>  ce  qu'il  nous   en 
»  coûte,  pour  expier  vos  péchés;  ne 
y>  pouvez  -  vous  nous  faire  une  petite- 
»  aumône  ?  ^>  Mais  de  toutes  ces  aufté- 
rités  volontaires ,  la  plus  plaifante  eil 
celle  que  m'a  racontée  notre  miffion- 
naire.  Un  jeune   Bonze  étoit  debout 
dans  une  chaife  portée  par  deux  hom^ 
mes ,  bien  fermée  ,  ^  hériffée  en  de- 
dans d'une  grande  quantité  de  longues 
pointes  de  doux.  «Je  ne  fortirai  point 
»de  celieu  ,  où  je  fuis  pour  le  bien 
»de  vos  âmes  ,  difoit  aux   fpeclateurs 
l'avare  pénitent  ,  »  que    vous  n'ayez 
»  acheté  tous  ces  doux,  dont  chacun 
»  vaut  dix  fols.  »  Il  pria  aufîi  le  mifîion- 
naire  d'en  acheter ,  en  difant  :  «* Tenez, 
»  prenez  ceux-ci  ;  ce  font  les  meilleurs 
w  de  ma  chaife  ,  parce  qu'ils  m'incom- 
wmodent  plus  que  les  autres  ;  cepen- 
»dant  je  ne  vous  les  vendrai  pas  plus 
»  cher.  Vous  ne  devez  pas  douter  au'ils 
»  ne  deviennent  une  fource  de  bénédic-» 
*^tions  dans  votre  famille.    Prenez-en 
»  du  moins  un  ;  &  l'aumône  que  vous 
»  ferez,  fervira  à  bâtir  le  temple  que 
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»nous  érigeons  au  dieu  Foë.  »  Ce  /Ira- 
tagéme  lui  réulfit  ;  &:  Fimpodeur  eut 
bientôt  le  débit  de  toute  fa  marchan- 
diié. 

Malgré  ces  auftérités  apparentes ,  la 
profeflion  de  Bonzes  eft  tellement  mé- 
prifée  ,  qu'il  n'y  a  prefque  point  de 
Chinois  d'une  naiflance  honnête ,  qui 
veuille  î'embrafler.  Pour  y  fuppîéer ,  ils 
achètent  de  jeunes  cfclaves  de  fept  ou 
huit  ans ,  les  inftruifent  de  leur  do6lrine 
&  en  font  des  religieux.  La  plupart 
font  fort  ignorans  ;  mais  comme  il  y 
3l  ,  parmi  eux ,  une  diftin6lion  de  rang , 
les  uns  font  employés  à  la  quête  ;  d'au- 
tres plus  mflruits  font  chargés  de  vifiter 
les  gens  de  lettres,  &  de  s'infinuer  dans 
la  faveur  des  grands.  Les  plus  3.^és  pré- 
fident  aux  affemblées  des  femmes  dévo- 
tes ;  mais  ces  fortes  d  affemblées  n'ont 
lieu  que  dans  quelques  villes  ;  &  les 
femmes  qui  les  compofent  doivent  ét'C 
d'un  âge  m.ûr  ,  veuves ,  Lbres  Se  mai- 
treffes  de  difpofer  de  quelque  argent» 
1  es  f:onzes  choififfent  pourfupérieures  ^ 
celles  cîiii  fort  le  plus  en  état  de  contri- 
buer à  fenrretien  de  Tordre.  Les  hom- 
mes ont  auffi  de  ces  congregatior.s  <3U 
préfide  un  vieux  lioiize.  Les  uiis  &  kfi 
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autres  chantent  des  hymnes  à  l'honneur 
de  Foë;  mais  le  rëfultat  ordinaire  de 
ces  confréries,  eft,  comme  ailleurs, 
de  tirer  de  l'argent  des  dupes  qui  s'y 
cnrollent. 

L'avidité  des  Bonzes  pour  les  aumô» 
nés  ,  les  tient  toujours  prêts  à  fe  ren- 
dre indifféremment  chez  les  riches  ou 
chez  les  pauvres ,  au  moment  qu'ils  y 
font  appelles  ;  &C  ils  y  demeurent  aufli 
long-tems  qu'on  veut  les  retenir.  Si  c'eft 
pour  quelque  afTemblée  de  femmes  , 
Hs  mènent  avec  eux  le  plus  ancien^ 
diftingué  des  autres  par  le  refpeâ:  qu'ils 
lui  portent  ,  par  le  droit  de  préieance  , 
&  par  un  habit  convenable  à  fon  rang. 

On  prétend  que  ces  Bonzes  font  d'une 
adreiTe  extrême  dans  les  intrigues  d'a- 
mour. Ils  infînuent  à  leurs  dévotes  , 
qu'en  accordant  leurs  faveurs  aux  dif- 
ciples  de  Foë ,  elles  fe  trouvent  fouvent 
honorées ,  fans  le  f<^avoir ,  des  embraf- 
femens  de  ce  dieu.  Ils  leur  perfuadent 
même  qu'ils  ont  d'anciens  droits  fur 
leur  virginité  :  «  Souvenez-vous  ,  leur 
difent-ils ,  »  qu'avant  que  de  naître  vous 
»  m'avez  promis  d'être  ma  femme.  C'eft 
M  une  mort  trop  prompte  qui  m'a  privé 
»  des  droits  que  je  réclame  aujourd'hui.» 
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On  voit  de  jeunes  perfonnes  des  mell-- 
leiires  familles  ,  deshonorées  par  ces 
moines ,  accoutumées  au  vice  dès  l'âge 
le  plus  tendre ,  &c  réduites  pour  toute 
reflburce  ,  à  faire  ouvertement  profef- 
iîon  de  libertinage. 

Avant  que  d'être  initié  dans  Tordre 
des  Bonzes ,  il  faut  paffer  par  de  rigou-^ 
reufes  épreuves.  Le  novice  doit  lailTer 
croître  fa  barbe  &  (es  cheveux  pen- 
dant le  cours  d'une  année.  Vctu  d'un 
Jiabit  pauvre  &  déchiré ,  il  va  de  porte 
en  porte  ,  les  veux  baiffés  ,  déman- 
dant l'aumône ,  &:  chantant  les  louan- 
ges de  ridole  ,  au  fervice  de  laquelle  il 
veut  fe  confacrer.  Durant  ce  noviciat 
pénible  ,  il  doit  s'abftenir  de  la  chair 
de  toute  efpece  d'animal.  Il  lui  eft  même 
défendu  de  dormir  ;  &  s'il  vient  à  fuc- 
comber  au  fommeil ,  fes  fupérieurs  le 
réveillent  fans  pitié.  Quand  il  a  fubi 
avec  courage  ces  rudes  épreuves  ,  on 
l'admet  à  la  profeflion.  Tous  \e^  Bon- 
zes des  monafteres  voifins  s'aflemblent , 
6c  fe  profternent  devant  l'idole  ,  réci- 
tant à  haute  voix  certaines  prières  au 
fon  de  plufieurs  clochettes  ,  &  ayant 
fur  le  cou  une  eipece  de  chapelets. 
Pendant  ce  tems-là,  le  novice  prof- 

terné 
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terne  à  la  porte  du  temple  ,  attend  eii 
filence  la  fin  des  cérémonies.  Alors 
les  Bonzes  viennent  le  prendre,  le 
conduifent  à  l'autel ,  &:  lui  jettent  fur  ^ 
le  corps  une  robe  grife  avec  une  cein-  '. 
ture  de  corde ,  pareille  à  celle  de  nos 
Capucins.  On  lui  met  fur  la  tête  un 
bonnet  de  carton  ;  &  le  tout  finit  par 
des  embraiTemens  réciproques. 

Sans  s'embarrafTer  de  ce  que  devien- 
droient  les  profefTions  les  plus  nécef^ 
faires,  les  Bonzes  veulent  engager  tout 
le  monde  dans  ce  même  genre  de  vie 
inutile  &  oifif.  Leur  zèle  ,  à  cet  égard  , 
ne  peut  mieux  (e  comparer  qu'à  celui  de 
nos  religieux  ou  religieufes  d'Europe  , 
qui  preffent  les  jeunes  gens  d'entrer 
dans  un  ordre  qu'ils  font  fouvent  eux- 
mêmes  très-fâchés  d'avoir  embraffé. 
^11  y  a  aufli  des  Ponzeffes  à  la  Chine, 
c'eft  -  à  -  dire ,  des  filles  qui  vivent  en 
communauté,  dans  des  monafteres  dont 
l'entrée  efr  interdite  à  tout  le  monde. 
Elles  s'y  occupent' d:.:  culte  des  idoles 
&  du  travail  des  mains.  Elles  ne  gar- 
dent point  la  clôture  ;  mais  elles  font 
tenues  d'obferver  la  continence  ,  tandis 
qu'elles  demeurent  dans  le  couvent.  On 
punit  févérement  celles  qui  y  manquent; 
Tome  V.  Q 
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enfuite  on  les  oblige  d'en  fortir  pour 
fe  marier. 

Les  couvens  de  Bonzes  font  très- 
communs  dans  toute  la  Chine ,  où  l'on 
compte  plus  d'un  millon  de  ces  moi- 
nes avares ,  ignorans ,  débauchés ,  hy- 
pocrites &c  fainéaîis.  C'eft  fur  les  mon- 
tagnes que  font  fitués  leurs  monafteres 
les  plus  célèbres.  On  y  vient  de  fort 
loin  en  pèlerinage  ;  &  {i-tôt  qu'on  eft 
arrivé  au  pied  de  la  montagne ,  on  fe 
met  à  genoux ,  6>c  l'on  témoigne  fon 
refpeél  par  de  fréquentes  profterna- 
tions.  Ceux  qui  ne  peuvent  entre- 
prendre ces  pieux  voyages ,  chargent 
leurs  amis  de  leur  acheter  des  papiers 
imprimés  &c  fcellés  par  les  Bonzes  , 
fur  lefquels  eft  empreinte  l'image  de 
leur  dieu.  Ils  les  appellent  des  paffe- 
ports  pour  l'autre  vie  ;  chaque  monaf- 
tere  a  une  ample  provifion  de  ces  indul- 
grences.  Celui  que  nous  venions  vifiter 
^  devoit  recevoir  un  novice  le  lende- 
main de  notre  arrivée  ;  nous  y  coucha-? 
mes  pour  aflifter  à  cette  cérémonie; 
&  c'eft-là  que  j'ai  appris  les  détails  que 
je  viens  de  décrire. 

A  notre  retour ,  nous  fûmes  témoins 
d'un  fpedacle  encore  plus  trific  :  un 
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malfaiteur  condamné  à  la  cangue  ,  fubif^ 
(bit  ce  châtiment.  C'eft  une  efpece  de 
carcan ,  compofé  de  deux  planches 
larges  ,  ëpaiffes ,  &  ë  chancre  es  au  mi- 
lieu :  on  les  joint  enfemble  après  qu'on 
y  a  inféré  le  col  du  criminel.  En  cet 
état  ,  il  ne  peut  ni  voir  fon  corps  ,  ni 
porter  les  mains  à  fa  bouche ,  &:  eft 
obligé  de  recevoir  fa  nourriture  par  le 
fecours  d'autrui.  Il  eft  chargé  jour  Se  nuit 
de  cet  importun  fardeau ,  plus  ou  moins 
pefant ,  félon  la  qualité  du  crime.  Le 
poids  commun  eft  de  cinquante  livres  ; 
il  peut  aller  jufqu  à  deux  cens  ;  &  le  fup- 
plicè  dure  plufieurs  mois  ,  pendant  lef- 
quels  le  coupable  eft  obligé  de  fe  mon- 
trer tous  les  jours  dans  les  marchés  ou 
à  la  porte  des  temples  :  c'eft  une  peine 
fiétriftante.  Il  eft  permis  aux  parens  & 
aux  amis  de  foulever  la  cangue  pour 
foulager  le  panent  ;  mais  afin  que 
perfonne  ne  foit  tenté  de  l'en  délivrer  , 
le  juge  fait  coller  dans  les  jointures  deux 
bandes  de  papier,  fcellées  du  fceau 
public.  Sur  ce  papier  eft  écrit ,  en  gros 
caraéleres  ,  la  nature  du  crime  &  la 
durée  du  châtiment.  Lorfque  le  terme 
de  la  punition  eft  expiré  ,  on  ramené 
le  criminel  aux  pieds  du  magiftrat  qui 

Ci) 
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le  délivre  ;  &  après  lui  avoir  fait  don- 
ner une  légère  baflonnade  ,  car  c'eft 
prelque  toujours  par-là  que  coinmen- 
cent  &  fifiiffent  les  punitions  à  la  Chine, 
il  Texhorre  à  le  mieux  conduire  à  l'a- 
venir. 

Quaid  les  coups  de  bâton  ne  paf- 
fent  pas  le  nombre  de  vingt ,  c'eft  une 
corre6iion  paternelle  qui  n'a  rien  de 
deshonorant.  L'empereur  traite  quel* 
quefois  ainfi  Tes  miniflres  &  Tes  prin- 
cipaux officiers  ,  &:  enfuite  les  volt 
&  agit  avec  eux  à  l'ordinaire.  H 
faut  très -peu  de  chofe  pour  mériter 
cette  punition  :  avoir  volé  une  baga- 
telle ,  s'être  emporté  de  paroles  ,  fi  le 
magiftrat  en  eft  inflruit  ,  il  fait  exer- 
cer aufli-tôt  l'inftrument  de  corredion. 
C'eft  une  groffe  canne  de  bambou  , 
bois  dur,  lourd  &  maffif;  fendue,  à 
demi  -  plate  ,  ài  longue  de  quelques 
pieds.  Le  magiftrat  eft  affis  gravement 
devant  une  table ,  fur  laquelle  eft  une 
boéte  remplie  de  pents  bâtons  longs 
de  ûx  à  fept  pouces.  Au  figue  qu'il 
donne  en  jettant  un  de  ces  bâtons , 
on  faifit  le  coupable  ;  on  Tétend  ven^ 
tre  contre  terre  ;  on  lui  abaifîe  fon  haut 
de  chauffes  jufqu'aux  talons  ;  Ôc  on  lut 
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donne  autant  de  coups  fur  les  feffes  ^ 
que  le  magiflrat  a  tiré  de  petits  bâtons 
de  la  bo'ëte.  11  faut  obferver  que  quatre 
coups  font  comptés  pour  cinq  ;  &  c'eft 
ce  qui  s'appelle  ici  la  grâce  de  Tempe- 
teur  qui  ^  en  qualité  de  père  tendre  ^ 
diminue  toujours  quelque  choie  du  châ- 
timent. Après  avoir  fubi  la  corre6lion  , 
le  patient  le  met  à  genoux  devant  le 
juge,  Te  courbe  trois  fois  julqu'à  terre, 
&  le  remercie  du  foin  qu'il  prend  de 
fon  amendement. 

Une  chofe  fort  fingullere ,  c'eft  qu*oni 
loue  des  hommes  qui ,  pour  de  l'ar- 
gent ,  fubiffent  le  châtiment  du  cou- 
pable. Ils  efcamotent  fa  perfbnne ,  en 
prenant  fubtilement  (à  place ,  &  gagnent 
ainfi  leur  vie  à  recevoir  des  coups  de 
bâton.  On  a  encore  un  autre  moyen 
d'éviter  une  partie  de  la  correction  , 
c'eft  de  gagner  les  exécuteurs ,  qui  ont 
l'art  de  ménager  leurs  coups  avec  une 
légèreté  qui  les  rend  prefque  infenfible;'. 

Un  Mandarin  a  le  droit  de  faire  don- 
ner la  baftonnade  en  tous  lieux ,  mane 
hors  de  fon  diflri6>.  AufTi  quand  il  fort, 
eft-il  toujours  accompagné  d'officiers 
de  juftice,  qui  portent  devant  ku  la 
canne  de  bambou.  Si  quelque  homme 
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du  peuple  demeure  à  cheval  lorfqull 
palTe ,  ou  ne  fe  hâte  point  de  fe  retirer, 
il  reçoit  aufli-tôt  quelques  coups  par 
fon  ordre  ;  &  cette  exécution  cù.  fî 
prompte  ,  que  fou  vent  elle  efl  faite 
avant  même  que  les  pafTans  s'en  loicnt 
apperçus. 

La  baflonnade  eft  encore  le  châti- 
timent  commun  des  Tentinelles  qu'on 
trouve  endormies  pendant  la  nuit ,  des 
enfans,  des  écoliers,  des  domeftiques , 
des  gens  fans  aveu ,  &  des  mendians 
vagabonds.  Il  y  a  de  ces  derniers 
à  la  Chine ,  autant  que  de  pauvres 
dans  les  rues  de  Paris.  Ces  fainéans 
voyagent  en  troupes ,  fe  mêlent  de 
dire  la  bonne  aventure  ,  &  ne  font  pas 
jnoins  trompeurs  que  nos  Egyptiens 
d'Europe.  La  plupart  font  eftropiés  ou 
feignent  de  l'être,  &  s'eflropient  même 
quelquefois  pour  exciter  la  compafîion, 
Lqs  uns  fe  couvrent  l'œil  d'une  em- 
plâtre ;  d'autres  fe  le  font  arraché  réel- 
lement. Celui  -  ci  fe  fait  une  bouche  de 
de  travers  ;  celui-là  fe  raccourcit  une 
Jambe  ou  un  bras.  Enfin  toutes  les  dif- 
formités artificielles  que  nous  voyons 
pratiquer  par  nos  mendians  ,  font  éga- 
lement en  ufage  à  la  Chine.  11  eft  vrai 
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cpae  le  gouvernement  eft  ici  plus  févêre 
qu'en  France  contre  ces  fortes  d'impôt- 
teurs  ;  &:  la  canne  de  bambou  leur  fait 
retrouver  bien  vite  le  nez,  fœil,  le  bras, 
&  la  jambe  dont  ils  feignoient  d'être 
privés.  S'ils  n'apportent  pas  ces  défauts 
en  naiffant ,  ce  font  leurs  parens  ,  qui 
fouvent  les  eflropient  dès  l'enfance  , 
pour  les  mettre  en  état  de  gagner  leur 
vie  par  ces  miferables  artifices.  On  voit 
encore  de  ces  gueux  exercer  contre 
eux-mêmes  des  rigueurs  incroyables 
pour  extorquer  des  aumônes. Ils  fe  fouet- 
tent le  corps,  frappent  du  front  con- 
tre une  pierre,  ou  fe  heurtent  la  tête 
l'un  contre  l'autre  ,  jufqu'à  fe  faire  ces 
contufions  horribles  ,  &c  à  tomber  fans 
connoiffance.  Ils  continueroient  ces  ex- 
travagances au  degré  d'en  mourir ,  fi 
les  fpedateurs  ne  les  arrêtoient ,  en  leur 
.  jettant  quelques  pièces  d'argent.  Ils  for- 
ment ordinairement  le  cortège  des  opé- 
rateurs qui  parcourent  les  bourgs  &  les 
villages,  montés  fur  des  tigres  ou  d'au- 
tres bêtes  apprivoifées.  Ces  charlatans 
ont  par-deflus  leurs  habits ,  un  grand 
manteau  à  longues  manches ,  &  un 
baudrier.  Ils  tiennent  de  la  main  droite 
une  épée ,  avec  laquelle  ils  font  le  mou- 
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linet  par  intervalle ,  en  vantant  leurs 
remèdes  pour  toutes  fortes  de  mala-» 
dies. 

J'achèverai  de  vous  apprendre  ce  qui 
regarde- les  loix  pénales  de  la  Chine, 
Dans  les  procédures  criminelles,  iln'eft 
pas  toujours  befoin  d'un  décret  ,  pour 
conduire  les  malfaiteurs  devant  la  juf- 
tice.  Dans  quelque  l-eu  que  le  magiftrat 
découvre  du  déibrdre  ,  il  a  le  pouvoir 
de  le  faire  punir  fur  le  champ  ;  ce  qui 
n'empêche  pas  que  le  coupable  ne  puiffe 
encore  être  cité  devant  quelque  cour 
fupérîeure  ,  où  ion  procès  étant  recom- 
mencé dans  les  formes ,  il  eft  quelque- 
fois châtié  avec  plus  de  rigueur. 

Tandis  que  l'affaire  s'inftfuit,il  eu  con- 
duit dans  les  prifons  qui  n'ont  niThorreur 
ni  la  faleté  de  celles  de  l'Europe.  Ce. 
font  des  logemens  commodes  &  fpa- 
cieux  ,  bâtis  prefque  de  la  même  ma- 
nière dans  tout  l'empire.  Des  hommes 
fouvent  innocens ,  ou  légèrement  cou- 
pables, nefont-i^spas  déjà  affez  malheu- 
reux d'être  privés  de  leur  liberté  ?  Pour- 
quoi faut-il  ajouter  à  cette  perte ,  celle  de 
îafanté  &:  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie? 
Les  prifons  de  la  Chine  font  tou- 
jours remplies  d'une  infinité  de  mi= 
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ferables  ;  clans  celles  de  Canton  on 
compte  habituellement  jufqu'à  quinze 
mille  prifonniers.  L'Etat  ne  les  nourrit 
point  ;  mais  on  leur  permet  de  s'oc- 
cuper de  divers  travaux  qui  leur  don- 
nent moyen  de  ful^filler.  On  enferme 
les  plus  iniignes  criminels  dans  des  lo- 
ges particulières  ;  Se  on  les  enchaîne  : 
les  autres  ont  la  liberté ,  durant  le 
jour  ,  de  le  promener  dans  une  cour 
fpacieufe  ;  &  le  foir  ,  on  les  fait 
entrer  dans  une  grande  falle  pour 
y  pafTer  la  nuit  :  des  gardes  veillent 
autour  des  prifons ,  &:  "font  obfer\^er  un 
profond  (ilence.  On  a  le  plus  g'^and 
foin  des  prifonniers  qui  tombent  mala- 
des ;  on  leur  donne  des  médecins  & 
de  remèdes  aux  frais  de  l  enipereur  ; 
un  officier  eil:  tenu  de  veiller  à  ce  que 
chacun  faffe  fon  devoir.  On  n'y  en- 
tend point  de  bruit  ;  on  n'y  voit  point 
de  querelle  ;  la  tranquillité  y  rég  le 
comme  dans  un  monaftere.  A  l'égard 
de xeux  qui  fe  portent  bien ,  on  leur 
apporte,  chaque  jour  ,  toutes  fortes  de 
commodités  en  abondance  ;  ce  qui 
forme  continuellement  un  véritable 
marché  :  le  tout  enfemble  a  l'air  d'une 
petite  république  bien  réglée.  La  prifon 

Cv 


5^      Suite  di  la  Chine. 

des  femmes  efl  féparëe  &  grillée  ;  on 
leur  pafle  par  un  tour  les  chofes  cloat 
elles  ont  beibin  ;  &:  rarement  les  hom- 
mes en  approchent. 

Lorfqu'un  malfaiteur  efl  accufé  de 
quelque  crime  capital ,  Ton  procès  pafTe 
par  cinq  ou  fix  tribunaux  fubordonnés  les 
uns  aux  autres  ;  mais ,  excepté  dans  quel- 
ques cas  extraordinaires  ,  où  la  juflice 
doit  être  prompte  ,  tels  que.  la  fédition 
ôc  la  révolte ,  aucun  d'eux  ne  prononce 
définitivement  un  arrêt,  de  mort.  Les 
procès  criminels  doivent  être  examinés 
par  l'empereur  même;  &:  nulle  fentence 
de  mort  n'eft  exécutée  s'il  ne  la  figne  , 
après  qu'elle  lui  a  été  préfentée  jufqu'à 
trois  fois.  Il  n'y  a  point  de  précaution 
qui  paroilTe  excefiive  aux  Chinois  ,  lorf^ 
qu'il  s'agit  de  conferver  la  vie  à  un 
citoyen.  Vous  devez  juger  de-là.  Ma- 
dame ,  que  les  crimes  dignes  de  mort 
font  plus  rares  à  la  Chine  qu'en  Eu- 
rope ,  où  une  procédure  fi  lente  feroit 
fujette  à  de  grands  inconvéniens.  D'un 
autre  côté  ,  ces  délais  font  favorables 
à  l'innocence  ,  &:  la  délivrent  prefque 
toujours  de  l'opprefTion  ,  quoiqu'elle  fe 
trouve  expofée  à  languir  long-tems  dans 
es  chaînes.  Lorfque  le  crime  efl  d'une 
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énormité  extraordinaire ,  le  prince  en 
fignant  la  fentence  ,  y  joint  les  paro- 
les fuivantes  :  «  Auffi-tot  qu'on  aura 
»  reçu  cet  ordre  ,  que  le  coupable  foit 
»  exécuté  fans  délai.  »>  S'iln'efl  queilion 
que  d'un  crime  ordinaire  ,  l'ordre  eft 
adouci  dans  ces  termes  :  «  Que  le  cri- 
»mitiel  foit  gardé  en  prifon  jufqu'à 
»  l'automne  ,  &  qu'il  (bit  juflicié.  » 
C'eft  ordinairement  à  cette  faifon  qu'eft 
renvoyée  la  punition  de  tous  les  mal- 
faiteurs condamnés  à  mort.  Si  l'empe- 
reur n'approuve  pas  la  première  fen- 
tence d'un  tribunal ,  il  peut  nomnner 
d'autres  juges  pour  recommencer  l'exa- 
men du  coupable  ,  jufqu'à  ce  que  leur 
déciiion  s'accorde  avec  la  fienne.  Par- 
là  il  eft  toujours  le  maître  de  fauver 
un  criminel  ou  de  perdre  un  innocent, 
dont  il  aura  réfotu  la  délivrance  ou  la 
perte. 

Dans  les  procédures  ordinaires ,  la 
fentence  des  tribunaux  inférieurs  eft 
communiquée  aux  principaux  officiers 
de  toutes  les  cours  fuprêmes  ;  ainfi  le  . 
plus  vil  &:  le  plus  méprifable  fujet  de 
l'empire  jouit  à  la  Chine  d'un  privi- 
lège qui  ne  s'accorde  parmi  nous  qu'aux 
perfonnes  de  la  plus  haute  diftindion  , 
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d'être   jugé   par  toutes   les  chambres 
aiTemblées. 

La  queftion  ordinaire  &:  extraordi- 
naire efl  établie  à  la  Chine,  comme 
dans  tous  les  pays  policés  ;  &  l'on  n'y 
efl  pas  moins  induftrieux  à  inventer 
de  nouvelles  machines  pour  tourmen- 
ter ingénieufement  les  coupables.  Ce 
raffinement  de  cruauté  ,  inconnu  des 
nations  barbares  &:  grofîieres,  ne  de- 
voir pas  être  ignoré  chez  un  peuple 
où  ,  depuis  il  long- ternes  ,  les  fciences 
&  les  arts  font  cultivés. 

Lorfqu'un  criminel  efl:  condamné  à 
mort  ,  on  ne  manque  pas,  avant  que 
de  lui  prononcer  fa  fentence,  de  lui  pré- 
iénter  un  verre  de  vin  qui  fe  nomme 
ici  le  vin  d'offrande,'  Après  la  lecture 
de  l'arrêt ,  la  plupart  de  ces  malheu- 
reux s'emportent  en  invedives  contre 
ceux  qui  les  ont  condamnés.  Les  juges 
écoutent  ces  injures  afvec  patience  ; 
mais ,  ce  qui  ne  fe  pratiquoit  point  en- 
core en  France  quand  j'en  fuis  parti  , 
on  leur  met  enfuite  dans  la  bouche  un 
bâillon  qui  les  empêche  de  parler ,  & 
avec  lequel  on  les  mené  au  lieu  de 
l'exécution.  D'autres  ne  font  que  chan- 
ter dans  le  chemin  qui  les  conduit  à 


Suite  tte  la  Chine.      6s 

la  mort  ,  &:  boivent  joyeufement  le 
vin  d  offrande  ,  &  celui  que  leur  pré- 
fentent  des  amis  qui  les  attendent  au 
paiïage ,  pour  leur  donner  ce  dernier 
témoignage  d'attachement. 

Les  fupplices  capitaux  font  d'étran- 
gler ,  de  trancher  la  tête  &  de  tailler 
en  pièces.  Le  premier  efl  le  plus  com- 
mun ,  &  paffe  pour  le  plus  doux  :  c'eft 
celui  des  gens  de  qualité.  On  fe  fert 
d'une  corde  longue  de  fept  à  huit  pieds , 
avec  un  nœud  coulant  qu'on  paffe  au 
cou  des  criminels.  Quelquefois,  par 
une  faveur  infigne  ,  Tempereur  leur 
envoie  un  cordon  de  foie  ,  &:  leur 
permet  de  s'étrangler  eux-mêmes. 

Le  fécond  fupplice  efl  regardé  comme 
le  plus  infâme  ,  &  n'eft  que  pour  les 
crimes  énormes.  Les  Chinois  pen- 
fent  qu'il  ne  peut  rien  arriver  de  plus 
honteux  à  un  homme,  que  de  ne  pas 
conferver  en  mourant  fon  corps  aufîi 
entier,  qu'il  l'a  reçu  de  la  nature. 

La  troifieme  efpece  de  punition  efl 
celle  des  rebelles  ou  des  traîtres.-  Elle 
a  quelque  cbofe  de  barbare  dans  fon 
appareil.  On  attache  le  criminel  à  un 
pilier  ;  on  lui  écorche  la  peau  de  la 
têtQ  qu'on  lui  rabat  fur  les  yeux  ;    on 
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îui  coupe  enfulte  (ucceflivement  toutes 
les  parties  du  corps  ;  on  lui  ouvre  le 
ventre  ;  ôi  l'on  jette  fon  cadavre  ou 
dans  un  foiTë  ,  ou  dans  la  rivière. 

On  ne  drelTe  point  d'échafaud  pour 
les  exécutions  ;  un  criminel  qui  doit 
être  décollé  ,  ie  met  à  genoux  dans 
quelque  place  publique ,  les  mains  liées 
derrière  le  dos  ;  l'exécuteur  s'avance , 
&  lui  abbat  la  tête  d'un  feul  coup.  La 
charge  de  ce  dernier  n'a  rien  de  flétriffant 
dans  Tefprit  des  Chinois  ;  c'eft,  au  con- 
traire, un  emploi  de  diflinftion,  comme 
autrefois  dans  certains  cantons  d'Alle- 
jnagne ,  c'étoit  le  plus  jeune  du  corps 
de  ville  ,  qui  expédioit  les  criminels  ; 
dans  d'autres ,  c'étoit  le  plus  nouveau 
marié.  En  Géorgie,  on  dit  d'un  fei- 
gneur,  pour  le  louer,  que  perfonne  n'en- 
tend comme  lui  à  pendre  &:  à  déca- 
piter Ton  homme.  Le  bourreau  de  Pékin 
porte  la  ceinture  jaune,  qui  eft  l'or- 
nement des  princes  du  fang. 

Nous  ne  reftâmes  pas  long-tems  à 
Chao-Tcheou  ,  parce  que  l'air  n'y  eft 
pas  fain ,  &  qu'il  y  régne  tous  les  ans 
des  maladies  qui  enlèvent  quelquefois 
un  grand  nombre  de  Tes  habitans.  Nous 
en  partîmes  pour  vifiter  la  province 
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de  Canton.  Près  d'un  lieu  appelle  Nan- 
Hiong^  nous  vîmes  un  chemin  admi- 
rable fur  le  haut  d*une  montagne.  Il  a 
plus  d'une  lieue  de  longueur ,  &c  eft 
bordé  des  deux  côtés  de  précipices 
effrayans  ;  mais  comme  il  efl  très-large , 
on  n'apprend  point  qu'il  y  foit  jamais 
arrivé  d'accident.  C'efl:  le  chemin  le 
plus  fréquenté  de  la  Chine  ;  parce  qu'il 
efl  devenu  le  paffage  de  tout  ce  qui 
arrive  de  l'orient  &  du  midi  ;  aufïî  y 
voit-on  autant  de  monde  ,  que  dans 
les  rues  des  plus  grandes  villes.  A  côté 
eft  une  efpece  de  temple  érigé  à  la 
gloire  du  Mandarin  qui  a  fait  conftruire 
ce  chemin  ;  &c  plus  loin ,  les  marchands 
ont  élevé  un  monument  de  pierre  à 
l'honneur  du  vice-roi  chargé  des  doua- 
nes de  la  province  ,  qui  en  a  fait  dimi- 
nuer confidérablement  les  droits. 

Ces  douanes  font  ici  beaucoup  moins 
rigoureufes  qu'en  France  :  non -feule- 
ment on  n'y  fouille  perfonne  comme 
font  nos  commis  de  barrières  ,  groi- 
fiérement  &c  avec  humeur.  11  eft 
même  rare  qu'on  ouvre  les  caiffes 
&  les  paquets.  Si  c'eft  un  homme  de 
quelque  apparence  ,  on  ne  fait  point 
la  vifite  de  (ts  coffres;  &  l'on  n'exige 
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rien  de  lui.  «  Nous  voyons  bien  ,  difent 
Les  gardes ,  »  que  monfieur  n'eft  point 
»un  marchand.  »  Au  palTage  de  quel- 
ques douanes,  on  levé  les  droits  en 
nature  ;  &  alors  on  s'en  rapporte  à  la 
déclaration  du  voiturier.  Dans  d'au- 
tres lieux  on  fait  payer  tant  par  poids  ; 
&  cela  ne  fouffre  aucune  difficulté.  On 
ne  vifite  point  les  paquets  qui  font 
adreffés  aux  gens  de  la  cour. 

Ce  que  je  vis  de  plus  remarquable 
dans  les  autres  endroits  de  cette  pro- 
vince ,  c'efl  la  beauté  Se  la  magnificence 
extraordinaire  de  Tes  ponts.  Comme  j'en 
témoi2:nois  mon  admiration  au  mifîion- 
naire  :  Que  direz-vous  donc ,  reprit  il , 
lorfque  vous  verrez  dans  les  provinces  de 
Fo-Kien,  de  Quey-Tcheou,de  Chen- 
Si,  de  Peke-Li,  les  différens  chefs-d'œu- 
vre que  la  Chine  offre  en  ce  genre,  fur  la 
plupart  des  rivières  &  des  canaux  ?  il 
y  en  a  dont  le  fol  eft  plat,  c'eft- à-dire, 
qu'au  lieu  d'y  faire  des  voûtes,  on  a 
couché  tranfverfalement  de  longs  quar- 
tiers de  pierres  qui  portent  fur  des  piliers 
ifolés.  j'ai  \u  un  de  ces  ponts  qui  a 
au  moins  deux  mille  cinq  cens  pieds 
de  longueur ,  6c  eft  foutenu  par  plus 
de  trois  cens  piliers ,  afTez  élevés  pour 
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donner  pafTage  à  de  greffes  barques, 
avec  leurs  mâts  &  leurs  voiles.  Les 
deux  côtes  font  bordés  de  baluffra- 
des ,  fur  lefquelles  on  voit  ,  à  égale 
diflance  ,  des  globes  ,  des  lions  &  des 
pyramides. 

On  rencontre  affez  fréquemment  à 
la  Chine  des  ponts  de  fept ,  huit  ou 
neuf  arches  toutes  de  marbre.  D'autres 
font  ornés  aux  deux  extrémités ,  d'arcs 
de  triomphe  ,  hauts  ^  majeftueux  ,  &C 
d'une  parfaite  exécution.  Le  pont  du 
forte  qui  environne  le  palais  de  l'em- 
pereur à  Pékin,  eft  un  ouvrage  mer- 
veilleux. Il  repréfente  un  dragon  d'une 
taille  extraordinaire;  les  pieds  fervent 
de  piliers  ;  le  corps  forme  l'arche  du 
milieu  ;  la  queue  en  fait  une  autre  ,  &c 
la  tête  une  troifieme.  La  maffe  en- 
tière eft  de  jafpe  noir  ,  dont  toutes  les 
parties  font  fi  parfaitement  jointes  , 
qu'on  les  croiroit  d'une  feule  pièce. 

Ce  que  les  Chinois  appellent  le  pont 
defzr^  efl  effet51ivement  formé  del'af- 
femblage  de  plufieurs  chaînes  de  ce  mé- 
tal. Il  eft  bâd  fur  un  torrent  dont  le 
lit  eft  fort  protond.  Sur  chaque  bord 
on  a  élevé  deux  grands  maflifs  de  ma- 
çonnerie 5  d'où  pendent  plufieurs  chaî- 
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nés  qui  traverfent  d'un  bout  à  l'autre  , 
&  fur  lefquelies  on  a  jette  des  madriers. 
Dans  d  autres  endroits ,  au  lieu  de  chaî- 
nes ,  on  met  en  travers  de  gros  cables 
qui  foutiennent  quelques  planches  trem- 
blantes &  mal  afturëes.  Leur  agitation, 
jointe  à  la  vue  des  précipices,  fait  un 
ipectacle  terrible  pour  les  palTans. 

Comme  le  nombre  des  ponts  eft 
fort  grand  à  la  Chine  ,  ils  forment  une 
perfpedive  très-noble  &  très-agréable 
dans  les  lieux  où  les  canaux  font  en 
droite  ligne.  Les  Chinois  en  ont  pra- 
tiqué d'admirables  fur  des  torrens  qui 
roulent  parmi  les  plus  hautes  monta- 
gnes. Il  y  en  a  un  qu'ils  appellent  le 
pont  volant ,  parce  qu'il  paroît  conf- 
truit  dans  les  airs.  11  efl  d'une  feule  arche  : 
fes  deux  extrémités  font  appuyées  fur 
des  montagnes ,  entre  lefquelies  coule 
un  fleuve  dans  une  vallée  profonde  : 
fa  longueur  a  près  de  fix  cens  pieds; 
ôc  la  hauteur  de  l'arche  près  de  fept 
cens. 

Mais  la  Chine  a  peu  de  ponts  qui 
puiffent  être  comparés  à  celui  de  Fou» 
Tcheou-Fou,  capitale  de  la  province 
de  Fo'Kien.  La  rivière  qui  efl  très- 
large  j  forme ,  en  fe  divifant ,  plufieurs 
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petits  ifles  ,  qui  ibnt  toutes  unies  par 
des  ponts.  Le  principal  offre  plus  de 
cent  arches  bânes  de  belles  pierres 
blanches  avec  des  baluftrades  de  cha- 
que côte  ,  mêlées  de  toutes  fortes  d'or- 
nemens.  L'entretien  feul  des  ponts  de 
la  Chine  coûte  annuellement  des  Ibni- 
mes  immenfes ,  que  l'Etat  fournit  tou- 
jours avec  la  plus  grande  gënérofitë. 

Je  ne  vous  ai  point  encore  parlé  , 
Madame,  du  voyageur  Anglois  que  le 
hazard ,  comme  vous  fc^avez ,  m'avoit 
fait  rencontrer  à  la  Cochinchine.  Des 
affaires  l'avoient  obligé  de  s'arrêter  à 
Macao  ;  &  nous  le  retrouvâmes  à  notre 
retour  à  Canton.  Il  avoit  été  préfenté 
au  vice-roi  qui  defnanda  à'nous  voir  ; 
&:  nous  reçûmes  de  ce  Mandarin  ,  pen- 
dant notre  féjour ,  les  traitemens  les 
plus  favorables.  Souvent  il  nous  faifoit 
venir  dans  fon  palais  ;  &  il  nous  mit 
en  relation  avec  tous  les  Lettrés  de 
cette  grande  ville. 

On  appelle  Lettrés  à  la  Chine  ceux 
qui  5  après  différens  examens ,  font  pro- 
mus aux  grades  de  licencié ,'  de  maî- 
tre-ès-arts  hc  de  dofteur.  Il  y  a  dans 
toutes  les  parties  de  l'empire  ,  des  col- 
lèges où  l'on  prend,  comme  en  Eu* 
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îope,  ces  divers  degrés.  C'eft  parmi 
ceux  qui  les  pofTedent ,  qu'on  choifit 
les  maglftrats  &  les  officiers  civils  : 
comme  il  n'y  a  point,  d'autre  voie  pour 
s'élever  aux  dignités ,  tout  le  monde , 
înéme  les  enfans  du  peuple ,  fe  livrent 
à  l'étude  5  dans  Fefpérance  de  parvenir 
aux  charges  :  comme  nous  voyons 
qu'en  France ,  par  l'efpoir  d'une  cure 
ou  d'un  bénéfice  qui  faffe  vivre  toute  une 
famille  ,  le  plus  petit  particulier  fait  étu- 
dier Tes  enfan.<î  ,  Se  prive  l'état  de  fol- 
dats,  de  laboureurs  &  d'artifans, 

Les  C  hinois  commencent  leurs  étu- 
des dès  l'âge  de  cinq  à  fix  ans.  Le  pre- 
mier rudiment  qu'on  leur  met  dans  les 
mains,  renferme  une  centaine  de  ca- 
rafteres  qui  expliquent  les  chofes  les 
plus  communes ,  comme  le  foleil ,  la 
lune,  l'homme,  certains  animaux,  cer- 
taines plantes  ,  une  maifon  ,  quelques 
uftenfiles  familiers  ,  &  d'autres  objets 
femblables.  Les  images  de  ces  mêmes 
objets  ,  repréfentés  au  naturel  ,  fer- 
vent à  rendre  leur  conception  plus 
vive ,  &'  forment  une  efpece  de  bu- 
.  reau  typographique  ,  tel  qu'on  a  voulu 
en  introduire  à  Paris  :  c'eft-là  le  pre- 
mier alphabet  des  Chinois, 
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On  leur  donne  enf^Jite  un  autrç 
ilvre  compofé  de  plus  de  mille  fen- 
teaces  fort  courtes ,  &c  terminées  par 
des  rimes,  pour  faciliter  h  mémoire. 
L'enfant  doit  les  apprendre  toutes  , 
avant  que  de  paffer  à  d'autres  études  ; 
&  s'il  manque  d'en  retenir  tous  les 
jours  un  certain  nombre  ,  on  le  couche 
iur  un  banc  ,  &  on  lui  donne  plufieurs 
coups  de  fouet  par  -  deffus  (es  habits. 
On  n accorde  aux  écjliers  qu'un  mois. 
de  vacance  ,  &:  cinq  ou  ûx  jours  de 
congé  pendant  toute  Tannée. 

Dans  un  âge  plus  ava:icé  on  les 
obli  ye  de  fçavoir  par  cœur  un  abrégé  de 
la  doiflrine  de  Coîifucius ,  ou  de  quel- 
qu'autre  philofophe  Chinois ,  coinme 
parmi  nous  le  catechifne.  Peidait 
qu'ils  apprennent  à  lire  les  lettres ,  on 
les  accoutume  à  les  former  avec  un 
pinceau  ;  car  à  la  Chine  on  ne  fe  fert 
ni  de  plumes  ,  comme  nous ,  ni  de 
rofeaux  ,  comme  les  Arabes ,  ni  de 
crayon  ,  comme  les  Siamois.  Ils  tien- 
nent leur  pinceau  perpendiculairement, 
comme  s'ils  vouloient  piquer  le  papier; 
&  commencent  de  haut  en  bas.  Ils  ont 
une  feuille  écrire  en  caraéleres  rouges 
qu'ils  doivent  couvrir  de  noir  j  ou  biea 
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ils  ont  du  papier  tranfparent  dont  11$ 
font  le  même  ufage.  Ils  apportent  beau- 
coup d'application  à  fe  former  la  main  ; 
cac  Tart  de  bien  peindre  les  lettres  eft 
ici  en  grande  eftime.  Les  Chinois  pré- 
fèrent une  belle  pièce  d'écriture  au 
tableau  le  plus  fini.  Ils  ont  même  ,  en 
général ,  une  efpece  de  vénération  pour 
les  caractères ,  foit  qu'ils  foient  impri- 
més ,  foit  qu'on  les  ait  tracés  à  la  main. 
Si  le  hazard  leur  fait  rencontrer  quel- 
que feuille  écrite  ,  ils  la  ramaïïent  avec 
refpeft,  &  fe  gardent  bien  d'en  faire 
un  ufage  indécent  :  les  écrits  de  nos 
auteurs  font  moins  refpe6tés. 

Après  les  études  dont  je  viens  de 
parler ,  on  applique  les  enfans  à  la 
compofîtion  ;  elle  confifte  à  amplifier 
une  fentence  ,  dont  il  faut  d'abord  de^ 
viner  &:  développer  le  (ens.  11  y  a 
des  prix  propofés  ,  comme  dans  nos 
clafTes ,  pour  ceux  qui  ont  le  mieux 
réuiîi  ;  dans  plufieurs  villes ,  les  gou- 
verneurs fe  chargent  de  faire  compo- 
fer  eux  -  mêmes  les  écoliers  qui  font 
dans  leur  diflriél  ,  &  de  diflribuer  les 
récompenfes.  Il  n'y  a  point  de  bourgs, 
ni  même  de  petits  villages  qui  n'ait  ftis 
maîtres  pour  Imflruftion  de  la  ieunefTe^ 
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Les  perfonnes  aifëes  font ,  comme  par* 
mi  nous ,  dans  l'ufage  de  confier  l'ëdu' 
cation  de  leurs  enfans  à  des  précep- 
teurs particuliers  ;  mais,  ce  qui  n'eil:  pa« 
de  même  parmi  nous,  c'eft  la  confidé- 
ration  dont  ces  précepteurs  jouiiTent. 
Leur  emploi  eft  également  recomman- 
dable  &:  lucratif.  Ils  font  honorés  dans 
les  familles  ;  on  leur  donne  la  première 
place  ;  &  leurs  difciples  les  refpejflent 
éternellement. 

Quand  les  jeunes  gens  ont  achevé 
ces  études  domeftiques ,  ils  comment 
cent  un  nouveau  cours  de  fcience  ,  qui 
les  met  à  portée  de  parvenir  aux  gra- 
des académiques  ,  &:  d'être  reçus  dan^ 
Tordre  augufîe  des  lettrés.  Ainfi  toute 
leur  jeuneiTe  s'eft  paflee  à  apprendre 
à  lire  &  à  écrire ,  à  charger  leur  mé- 
moire de  caravfleres  inombrables ,  & 
d'une  foule  de  fentences  que  le  fens 
commun  dide  à  tous  les  hommes.  Ce- 
pendant les  divers  degrés  par  où  paf- 
fent  les  étudians  à  la  Chine,  &  tous 
les  examens  qu'ils  font  obligés  de  fubir 
pour  parvenir  au  doctorat ,  pourroient 
faire  croire  que  les  Chinois  lettrés  font 
des  hommes  fort  fçavans  ;  mais  ils  ne 
frayent  réellement  que  lire  &  écrire  ; 
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encore  faut-il ,  pour  cela ,  avoir  étudié 
prefque  toute  fa  vie.  Une  faute  d'or- 
thographe ou  de  mémoire  ,  un  carac- 
tère mal-formé  ,  le  paira2:e  d'un  livre 
mal  retenu ,  une  loi  récitée  peu  fidèle- 
ment, leur  fait  refufer  le  degré  auquel 
ils  afpirent.  Leur  capacité  s'étend  en- 
core à  compofer,  comme  je  Tai  dit, 
des  efpeces  d'amplifications  de  rhéto- 
rique fur  des  matières  triviales.  Quelle 
différence  de  nos  études  à  celles  des 
Chinois  !  Nous  apprenons  pluiieurs  lan- 
gues dans  notre  jeunefTe  ,  la  rhétori- 
que ,  la  poëiie  ,  la  géographie  ,  la  phi- 
lofophie  ,  les  mathématiques,  Th.ftoire, 
la  théologie  ,  la  médecine,  la  jurifpru- 
dence  ,  la  mufique ,  &c  ;  &:  prefque 
rien  de  tout  cela  n'occupe  la  jeunelTe 
Chinoife.  On  ne  peut  donc  s'empê- 
cher de  plaindre  une  nation  laborieufe , 
qui  ,  avec  tant  d'ardeur  &:  de  goût 
pour  les  fciences  ,  a  le  malheur  d'être 
moins  fqavante  après  vingt  ans  d'étude, 
que  pliifieurs  enfans  d'Europe  ne  le  font 
à  douze  ou  quinze  ans.  Tant  d'igno- 
rance jointe  à  tant  d'application  ,  efl 
uniquement  caulée  par  la  nature  de 
leur  langue  qui  demande  vingt  ou 
trente  années  ,  pour  être  parlée,  lue 
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&:  écrite  avec  quelque  Intelligence.  Us 
n'ont  point ,  comme  nous ,  de  lettres 
Simples,  ni  cl  alphabet.  Autant  ils  ont 
de  mots ,  autant  ils  ont  de  figures  &c  de 
caractères  pour  les  reprélenter.  On  en 
fixe  le  nombre  à  feize  cens;  mais  un 
(eul  mot  peut  fignifier  plus  de  vingt 
chofes  différentes  ,  par  la  diverfité  des 
accens  &:  des  inflexions  de  voix  ;  c'eft-à- 
dire ,  que  leur  langage  eft  une  elpece  de 
mufîque  beaucoup  plus  diverfifiée  que 
les  récitatifs  des  opéra  Italiens;  encore 
n'y  a-t-il  que  les  concitoyens  qui  puif^ 
lent  s'entendre  entr'eux  ;  car  chaque 
province ,  &  même  chaque  ville  a  fon 
idiomiC  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  Tes  tons 
particuliers.  Il  n'efl  point  de  langue 
plus  remplie  d'équivoques ,  que  la  Chi- 
noife  :  ow  ne  peut  écrire  ce  qu'un  autre 
prononce ,  ni  comprendre  la  kéiiure 
d'un  livre  ,  à  moins  qu'on  n'ait  aufîi  le 
même  livre  devant  les  yeux.  Outre  les 
feize  cens  mots  qui  peuvent  avoir  plu- 
fleurs  fignifications  ,  les  Chinois  ont 
encore  une  infinité  d'autres  caractères 
ou  figures  ,  qui  répondent  aux  diverfes 
formules  ou  dirions  dont  on  Te  fert  pour 
s'exprimer.  La  plus  longue  vie  d'un 
homme  ne  fuffit  point ,  pour  apprendre 
TorntF.  D 
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clillinéliement  tous  ces  caraâ:eres.  Aufîî 
perfonne  n'eft-il  mis  au  rang  des  vrais 
fqavans ,  s'il  n'en  ferait,  pour  le  moins , 
foixame  mille  ;  de  forte,  qu'un  doéleur 
à  la  Chine  ,  eft  un  homme  qui  fqait 
lire  &  écrire. 

On  di{}:ing:ue  ici  trois  claffes  de 
lettres ,  qui  répondent  aux  trois  dif- 
férens  grades  que  prennent  les  fçavans. 
Pour  y  parvenir ,  il  faut  fubir  trois  exa- 
mens ,  &  y  faire  preuve  de  fon  habi- 
leté. Rien  de  plus  imi portant  ni  de  plus 
^troitemxcnt  obfervé  que  ces  examens  : 
c'eft  par  les  comportions  qu'on  juge 
de  la  capacité  des  fujets.  Ils  font  enfer- 
més dans  des  cellules,  &  ne  peuvent 
avoir,  pendant  ce  tems-  là,  aucune  com- 
munication au  dehors,  ils  font  foigneu- 
fement  gardés  &:  obfervés  par  des  fur^- 
veillans  fidèles,  que  l'on  empêche  ,  au* 
tant  qu'il  efl  poflible ,  de  fe  laifler  cor- 
rompre. Les  pertes  même  font  fcellées 
du  fceau  du  vice-roi.  Il  n'eft  pas  per- 
mis aux  étudians  d'avoir  aucun  livre, 
ni  d'autres  papiers  ,  que  celui  dont  ils 
ont  befoin  pour  leurs  comportions  ; 
on  a  foin  de  leur  fournir  tout  le  nécef- 
faire ,  alimens ,  bougie  ,  &c  ,  aux  frais 
de  l'empereur,  La  maifon  qui  fert  à  c^ 
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ufage ,  eft  un  édifice  très-vafte ,  partagé 
€n  une  infinité  de  petites  loges  ,  lon- 
gues de  quatre  à  cinq  pieds  ,  fur  trois 
&  demi  de  large  ;  il  y  a  des  collèges 
où  Ton  en  compte  jufqu'à  fix  mille, 
C'efl-là  que  Ton  enferme  les  candidats. 
Le  premier  de  ces  examens  fe  fait  par 
un  Mandarin  des  premières  claiTes  , 
que  la  cour  envoie  exprès  dans  chaque 
province.  Il  y  donne  toute  ion  atten« 
tion  avec  la  dernière  rigueur  ,  fans  ac- 
cepdon  de  perfonnes,&:  n'a  égard  qu'au 
mérite.  Il  lui  efl:  défendu  de  parler  à 
qui  que  ce  foit  ,  aufîi  long-tem.s  qu'il 
ell  dans  cette  fonction.  Cependant  , 
quoiqu'il  doive  s'attendre  à  une  mort 
certaine  ,  s'il  efl  convaincu  de  prévari- 
cation ,  il  s'en  trouve  quelquefois  qui 
fe  lailTent  gagner  par  argent ,  avant  qu'ils 
foient  arrivés  dans  la  province.  On 
leur  donne  certains  fignes ,  pour  recon- 
noître  les  comipofitions  de  ceux  qu'oa 
eô  convenu  de  favorifer. 

On  adjuge  les  prix  aux  meilleurs 
ouvrages  ;  &  leurs  auteurs  obtiennent 
le  premier  grade  ,  qui  répond  à  celui 
de  bachelier  dans  nos  écoles.  Ils  com- 
mencent à  jouir  de  plufieurs  privilèges  ; 
2s  portent  un  habillement  qui  les  dif- 

D.j 
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tingue  ;  ils  ne  font  plus  fujets  à  rece- 
voir la  baflonnade  par  ordre  des  ma- 
glftrats  ordinaires  ;  ils  ont  un  lupërieur 
particulier  qui  les  gouverne  ,  &  qui 
feul  a  droit  de  les  punir.  Dans  les 
correftions  de  cette  eipece  ,  on  voit 
quelquefois  un  homme  de  cinquante  à 
foLxante  ans  condamné  à  labaftonnade  , 
tandis  que  fon  fils  reçoit  des  applaudif- 
femens  &  des  récompenfes. 

On  arrive  au  fécond  grade  par  un 
autre  examen  qui  n'a  lieu  que  tous  les 
trois  ans ,  &  feulement  dans  les  capi- 
tales des  provinces  ;  &:  au  troilieme  , 
par  un  dernier  examen  qui  fe  fait   à 
Péking  5  dans  le  palais  de  l'empereur. 
S'il  fe  "trouve  des  candidats  qui  ne  foient 
pas  en  état  de  fupporter  les  frais  du 
voyage ,  on  ne  manque  pas  d'y  pour- 
voir, pour  que  la  pauvreté  ne  foit  point 
un  obftacle  au  mérite.  Le  prince  pré- 
fide  fouvent  en  perfonne  à  ce  dernier 
examen  ,   &:  donne   quelquefois  lui- 
même  le  fujet  de  la  compofition.  La 
réception  des  dodeurs  fe  fait  avec  un 
éclat   &:  une  magnificence  extraordi- 
naires. Ils  font  préfentés  au  monarque, 
qui  leur  fait  des  préfens   honorables. 
Leurs  noms  font  infcrits  fur  de  grands 
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tableaux  qu'on  expofe  dans  les  places 
publiques.  Des  couriers  fe  preffent 
d'annoncer  cette  nouvelle  à  la  tamiUe 
des  docteurs  ;  &  toute  la  ville  célèbre 
cet  événement  par  de  grandes  réjouif- 
fances  ;  on  élevé  des  arcs  de  triomphe 
en  leur  honneur  ;  &c  le  prince  les  nomme 
bientôt  après  à  différentes  dignités  , 
chacun  félon  Tes  vertus  &c  fes  talens. 

Les  licenciés  qui  fe  défient  d'eux- 
mêmes,  ou  qui  n'ont  point  affez  d'am- 
bition pour  afpirer  au  dodorat ,  fe  reti- 
rent chez-eux  pour  y  vivre  honorable- 
ment. Ils  peuvent  mém.e  ,  avec  de  la 
proteâiion ,  parvenir  à  des  emplois  ; 
mais  ,  dès  qu'ils  font  en  charge  ,  Toit 
comme  docteurs,  foit  comme  licen- 
ciés, ils  ne  leur  efî  plus  permis  de  Te 
relâcher  de  l'étude  ;   car  ils  font  obli- 
gés ,  dans  le  tems  qu'ils  y  penfent  le 
moins ,  de  comparoître  encore  aux  exa- 
mens. Si  on  les  trouve  peu  inftruits  , 
ils  font  dégradés  5c  renvoyés  honteu- 
fement  dans  leur  province  ;  fî ,  au  con- 
traire 5  ils  ont  fait  de  nouveaux  pro- 
grès, on  les  élevé  à  de  plus  grandes  pla- 
ces. 11  réfulte  de  cette  politique ,  que 
les  charges  étant  toujours  remplies  par 
d'habiles  gens^  on  évite  les  maux  & 
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les  inconvéniens  qui  proviennent  ce 
l'ignorance.  Comme  elles  ne  fe  donnent 
qu'au  mérite  ,  l'empereur  peut  les  ôter 
dès  qu'on  cefle  de  s'en  rendre  dignes. 
D'ailleurs,  comme  on  ne  connoît point 
à  la  Chine  de  nobleiTe  héréditaire  ,  &C 
qu'il  n'y  a  que  les  charges  qui  enno- 
blifTent ,  il  faut  néceffairement  hériter 
de  la  capacité  de  Tes  pères ,  fi  l'on  veut 
arriver  aux  mêmes  dignités  ,  &  tenir 
le  même  rang.  Que  penferoit  donc  un 
Chinois  à  qui  on  diroit  que ,  dans  cer- 
tains pays  de  l'Europe,  les  places  & 
les  emplois  ne  s'accordent  point  à  la 
capacité  ;  que  même  les  plus  fc^avans , 
ceux  dont  l'étude  a  perfe6lionné  le 
jugement ,  font  laiffés  à  l'écart  ;  qu'on 
leur  préfère  prefque  toujours  des  igno- 
rans  ,  des  hommes  fans  lumières  ,  fans 
talens  ,  que  leur  richeffe  met  en  état 
d'acheter  des  charges ,  d'où  dépendent 
le  bon  ordre  de  la  fociété  &  la  fureté 
publique  ?  Ce  Chinois  qui  voit  que 
dans  ion  pays  les  dignités  ne  fe  don- 
nent qu'au  mérite  ,  fe  perfuaderoit  , 
fans  doute ,  que  nous  fommes  une  na- 
tion médiocrement  policée  ;  que  les 
lôix  doivent  céder  au  caprice  Se  à  l'igno- 
rance ;  6c  il  fe  moqueroit  peut  -  êtrs 
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avec  raiîbn  ,  de  ceux  qui  font  aflez  fots 
parmi  nous ,  pour  s'appliquer  à  des  étu- 
des auxquelles  nous  n'avons  attaché 
aucun  avantage.  A  la  Chine ,  un  doc- 
teur doit  fe  regarder  comme  un  homme 
folidement  établi;  il  ne  craint  plus  l'in- 
digence 5  &  eft  fur  de  parvenir  aux 
honneurs. 

L'éducation  qu'on  donne  à  la  jeu- 
îieffe  Chinoife ,  efl:  encore  d'une  ref- 
fource  infinie  pour  les  moeurs. Occupée 
fans  relâche  ,  dès  l'âge  de  fix  ans ,  elle 
n'a  guère  le  tems  de  fe  corrompre  par 
la  débauche.  Aufîî  la  gravité  &:  la  mo- 
deftie  font-elles  le  partage  des  lettrés  ; 
ils  marchent  toujours  les  yeux  baillés  ; 
un  jeune  écolier  même  n'eft  pas  moins 
compofé  dans  fon  air  &  dans  fes  ma- 
nières, qu'un  profelTeur  de  l'univerfité 
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Outre  les  dignités  qui  s'acquièrent 
par  les  lettres ,  il  en  eft  d'autres  aux- 
quelles on  arrive  par  la  fcience  des 
armes  ;  &  il  y  a  de  même  des  examens 
que  doivent  fubir  également  ceux  qui 
y  afpirent.  Il  faut  d'abord  donner  des 
preuves  d'habileté  à  tirer  de  l'arc  ,  à 
monter  à  cheval  ,  &  de  force  à  lever 
quelque  groffe  pierre  5  à  porter  de  pe- 

Div 


So      Suite  de  la  Chine. 

fans  fardeaux.  On  leur  fait  compofer  en- 
fuite  un  difcours  fimple  ,  mais  bien  rai- 
fonné ,  fur  quelque  matière  concernant 
l'art  militaire  ;  &  on  leur  donne  des  quel- 
tions  à  réfoudre  fur  les  campemens  , 
les  marches ,  les  flratagêmes  de  guerre, 
&c.  Ceux  qui  montrent  le  plus  de  ca- 
pacité 5  obtiennent  les  premiers  grades  ; 
&  de  cette  école  ,  comme  de  nos  com- 
pagnies de  moufquetaires ,  l'Etat  tire 
«l'exceilens  officiers. 

Je  fiiis  5  &:c. 

A  Canton  ,  u  i^  Juillet  1^44* 
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LETTRELVII. 
Suite  de  la   Chine. 

EN  vous  difant  5  Madame  ,  que  les 
Chinois  paffent  leur  vie  à  appren- 
dre leur  langue ,  je  n'ai  pas  exclu  les 
autres  fciences  ;  ils  les  cultivent  toutes  ; 
mais  ils  y  font  peu  de  progrès,  &  per- 
cent rarement  au-delà  des  premiers  élé- 
mens.    On  efi  étonné  que  toutes  leurs 
connoiffances  Ibient ,  en  même  tems  , 
&  fî  anciennes ,  &  fi  bornées.  Ils  n'ont 
puifé  dans  l'arithménque ,  l'aftronomie , 
la  géométrie  ,  la  médecine ,  la  géogra- 
phie ,  la  philolbphie  naturelle  Se  la  phy- 
fique  ,  que  les  notions  que  la  pratique 
des  affaires  femble  exiger  ;  ils  n''ont  ja- 
mais été  plus  loin  ,  &:  paroifTent  même 
incapables  d'aller  au  -  delà.  Nous ,  au 
contraire ,  nous  avons  eu  des  connoif- 
fances très -tard;   &  nous  avons  tout 
perfeélionné  rapidement.  Les  fciences 
ont  fait  plus  de  progrès  en  Europe  dans 
trois  fié  clés  ,  que  chez  les  Chinois  dans 
refpace  de  quatre  mill^  ans.  Ifs  ont  de 
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la  phyfique  des  idées  très-fuperficielle?  y 
n'ont  aucun  principe  de  logique  artifi- 
cielle &  raifonnée  ;  &  à  l'égard  ^e  la 
métaphyfique  ^  ils  n'en  connoilTent  pas 
même  le  nom.  Leur  étude  principale 
fe  tourne  vers  la  fcience  des  mœurs  ; 
&  au  fond,  c'eft  ce  qu'il  y  a  de  plus 
digiie  de  l'homme  ,  &  de  plus  utile  à 
la  Ibciété.  Aufîi  c'eft  la  nation  la  plus 
fage  5  & ,  peut-être ,  quoique  Payenne  , 
la  plus  vertueufe  de  l'univers.  Prefque 
tous  fes  empereurs  ont  été  des  hommes 
d'une  vertu  fublime ,  des  Numa  ,  des 
Solon,  des  Lycurguc  ,  des  Antonin; 
&  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  , 
c'eft  que  l'humilité  même  ,  incon- 
nue à  ces  philofophes  ,  eft  exprefte- 
inent  recommandée  à  la  Chine.  Elle  y 
eft  regardée  comme  un  vertu  fonda- 
mentale, utile  à  celui  qui  lapoftede, 
6c  ,  en  général ,  néceftaire  parmi  les 
hommes  ,  quoiqu'on  ne  leur  demande 
communément  que  de  la  modeftie  , 
qui  n'en  eft  que  le  figne  équivoque. 
Nulle  nation  n'a  produit  autant  &:  de 
fi  bons  livres  de  morale  ;  leurs  fages 
font  populaires  dans  leurs  écrits.  Ils 
ne  font  point  briller  leur  imagination 
comme  ceux  de  la  Grèce  &  de  Rome  ; 
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îls  ne  courent  point  après  les  applau- 
diffemens  comme  nos  prédicateurs  &C 
nos  philofophes.  Ils  s'accommodent  au 
génie  &:  à  la  foible  capacité  du  peuple  ; 
ils  ne  cherchent  qu'à  inftruire  les  hom- 
mes &:  à  les  rendre  meilleurs. 

La  phibrophie  morale  des  Chinois 
eft,  en  général,  la  même  que  celle 
des  autres  nadons  ;  parce  que  la  railbn 
eft  fembîable  dans  tous  les  pays,  & 
que  tous  les  hommes  ont  dans  leur 
cœur,  des  régies  fûres  &c  invariables 
pour  leur  conduite.  Elles  Te  réduifent 
aux  devoirs  mutuels  des  pères  &  des 
enfans ,  du  prince  5c  des  ilijets  ,  des 
amis  &  des  citoyens  entr'eux.  De 
ces  trois  chefs  ils  déduifent  tous  les 
autres  devoirs ,  non  -  feulement  pour 
la  conduite  particulière  de  la  vie  ^' 
mais  pour  l'ordre  &  la  manutention^ 
de  l'Etat.  Ils  font  perfuadés  que  û  les 
enfans  font  fournis  à  ceux  dont  ils 
tiennent  le  jour,  files  peuples  regardent 
le  fouverain  &  les  magiftrats  comme 
leurs  pères  ,  toute  la  nation  ne  fera 
qu'une  famille  bien  réglée  ;  &  c'eft  là- 
deffus  qu'eft  étabfi  le  fondement  de 
leur  monarchie  &  de  leur  polidque. 
L'autorité  paternelle  n'y  eft  jamais  affoi-! 
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blie  ;  les  loix  la  rendent  û  abfolue  ,  qu^il 
n'y  a  ni  âge  ,  ni  rang ,  ni  prétexte  qui 
puiffe  en  difpenfer  les  enhns  ;  une  mère 
peut  faire  donner  la  baftonnade  à  (on 
fils  5  fût-il  Mandarin.  Ce  refpeft  fiiiaL 
efl:  en  telle  recommandation  chez  les 
Chinois ,  qu'un  empereur ,  ayant  exilé 
fa  mère  à  caufe  de  {qs  galanteries  fcan- 
daleufes  ,  fut  forcé  par  fes  fujets  de  la 
rappeller  &  de  la  rétablir  dans  fon  rang 
d'impératrice.  Un  fils  ne  peut  plaider 
contre  fon  père  ,  qu'avec  le  confen- 
tement  des  parens ,  des  amis  8c  des 
magiftrats  ,  ni  préfenter  une  requête 
contre  lui,  à  moins  qu'elle  ne  foit  fignée 
par  le  grand-pere  ;  &  alors,  s'il  fe  trouve 
la  moindre  faufleté  dans  la  plainte  ,  la 
vie  du  fils  efl  en  danger.  Un  père  ,  au 
contraire  ,  qui  accufe  fon  enfant  de 
lui  avoir  manqué  de  refpeft ,  n'eft 
point  obligé  d'en  apporter  de  preuve  3 
il  en  eft  cru  fur  fa  parole.  S'il  arrive  , 
ce  qui  efl  rare ,  qu'un  père  foit  mal- 
traité par  fon  fils  ;  ou ,  ce  qui  efl  plus 
horrible  encore ,  que  dans  un  mo- 
rnent  de  fureur  ,  le  fils  devienne  parri- 
cide ,  alors  la  conflernation  &  Fallarme 
fe  répandent  dans  toute  la  province  ; 
b  punition  s'étend  fur  tous  ks  parens  ^ 
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Se  les  Mandarins  du  département  font 
deftitués  de  leurs  charges.  «  C'eft  leur 
»  faute ,  dît-on  ;  ils  n'ont  pas  affez  veillé 
M  au  foin  des  bonnes  mœurs.  Le  cou- 
»pable  ne  fe  feroit  point  porté  à  cet 
»  attentat ,  fi  on  eût  reprimé  fes  incli- 
»  nadons  perverfes ,  ëi  puni  fes  pre.- 
»miers  crimes.»  Sa  maifon  efl  rafée, 
ainfi  que  toutes  celles  qui  font  dans  le 
voifinage  ;  &  l'on  eleve  dans  le  même 
lieu  5  un  monument  qui  éternife  l'hor- 
reur de  ce  crime X 

Voici  un  trait  qui  fait  connoitre  la 
délicateffe  de  l'amour  qu'ont  les  Chi- 
nois pour  leurs  pères.  Un  magiflrat 
mérita  la  mort ,  pour  ne  s'être  point 
acquitté  avec  intégrité  de  fa  charge. 
Son  fils  5  âgé  de  quinze  ans ,  alla  fe  jet- 
ter  aux  pieds  de  l'empereur  ,  &:  hri 
offrit  fa  vie  ,  pour  conferver  celle  de 
fon  père.  Le  monarque^  touché  de  cette 
marque  de  tendreffe,  accorda  au  fils 
la  graxe  du  magiftrat,  Se  voulut ,  pour 
recompenfer  la  vertu  de  ce  généreux 
enfant ,  le  diftinguer  par  des  marques 
d'honneur  ;  mais  il  les  rehifa ,  en  difani 
qu'il  ne  voulait  point  d'une  diftinc- 
tion  qui  lui  rappelleroit  continuelle- 
ment 1  idée  d'un  père  coupable». 
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Le  fécond  point  de  la  morale  Chl- 
Hoife  confiée  dans  le  refpe^l  des  peu- 
ples pour  leur  fouverain ,  bien  au  defTus 
de  celui  que  nous  avons  en  Europe 
pour  nos  princes.  Les  premiers  minif- 
tres  5  les  plus  proches  parens ,  le  frère 
même  de  l'empereur  ,  ne  lui  parlent 
qu'à  genoux.  On  fe  profterne  à  la  vue 
de  fon  trône ,  devant  fa  ceinture  Se  fes 
habits.  Perfonne ,  de  quelque  qualité 
qu'il  foit ,  n'ofe  pafTer  à  cheval  ou  en 
chaife  devant  la  porte  de  fon  palais  ; 
dès  qu'on  en  approche  ,  on  mict  pied 
à  terre  ;  &  on  ne  remonte  qu'à  quel- 
ques pas  de-là.  Ce  refpeél  néanmoins 
n'eft  point  aveugle  ;  lorfque  l'empereur 
fait  quelques  fautes ,  Ces  fujets  ne  crai- 
gnent point  de  le  condamner,  &  les 
Mandarins  de  lui  faire  des  remontran- 
ces ;  mais ,  en  public ,  ils  l'honorent 
toujours  comme  û  fa  conduite  étoit 
irréprochable  ;  parce  qu'ils  regardent  la 
foumiiîion  comme  l'ame  de  tout  bon 
gouvernement. 

Cette  maxime  d'état ,  qui  oblige  les 
peuples  de  rendre  auprince  une  obéif- 
fance  filiale ,  lui  impofe  aufli  à  lui-même 
l'obligation  de  les  gouverner  avec  une 
tendiçlfe  de  père.  C'eft  une  opinion 
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généralement  établie  parmi  eux ,  qu'un 
empereur  doit  s'occuper  tout  entier  des 
intérêts  de  Ton  état  ;,  que  le  ciel  ne  Ta  pas 
placé  dans  un  fi  haut  rang,  pour  jouir 
dans  l'inadlion  des  biens  qui  l'environ- 
nent, mais  pour  veiller  au  bonheur  de  Tes 
fujets.  On  accoutume  de  bonne  heure 
les  princes  à  ne  point  connoître  d'au- 
tre gloire  ni  d'autre  grandeur.  On  ne 
leur  parleroit  d'un  Achille ,  d'un  Ale- 
xandre 5  d'un  Céfar ,  que  comme  de 
trois  fléaux  que  le  ciel  donna  dans 
fa  colère  à  des  peuples  qu'il  vouloir 
punir. 

Ce  préjugé  heureux  a  jette  de  profon- 
des racines  dans  Fefprit  de  la  nation  ;  les 
madftrats  &:  les  empereurs  en  connoif- 
fent  l'importance ,  &:  n'oublient  rien ,  à 
leur  tour,  pourperfuader  au  peuple  qu'ils 
ont  pour  lui  une  affeftion  toute  pater- 
nelle. C'efl  du  plus  ou  du  moins  d'ha- 
bileté à  jouer  ce  perfonnage ,  que  dé- 
pend le  faccès  de  leur  adminiftration, 
Auffi ,  dans  des  tems  de  famine  Se  de 
calamités  ,  on  a  vu  non-feulement  des 
vice-rois  &  des  premiers  minières,  mais 
Fempereur  lui-même  s'enfermer  dans 
fon  palais  ,  jeûner ,  s'interdire  tout  plai- 
fir ,  déchirer  {qs  vêtemens  ^  confeffer 
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humblement  Tes  fautes  ,  regarder  îes 
malheurs  publics  comme  fes  propres 
dilgraces ,  &  fupplier  Tes  miniftres ,  les 
chefs  des  confeils  ,  les  do6leurs  du  pre- 
mier rang,  &:  les  cenfeurs  de  l'empire 
de  lui  faire  fincërement  des  remontran- 
ces par  écrit  fur  fes  fautes  perfonnelles , 
ou  fur  celles  qui  ont  rapport  au  gou- 
vernement. Avouez,  Madame,  que  û 
ces  faits  n'étoient  pas  attelles  par  des 
témoins  irréprochables ,  vous  croiriez 
qu'il  s'agit  de  la  république  de  Platon  , 
ou  du  royaume  d'Utopie.  Le  feu  empe- 
reur fe  plaignit  publiquement  dans  la 
gazette  Chinoife  ,  qu'étant  un  jour  à 
fa  maifon  de  plaifance  ,  il  ne  fe  trouva 
perfonne  qui  lui  préfentât  des  placets. 
Dans  la  crainte  qu'on  ne  s'imaginât  qu'il 
alloit  pafTer  quelque  tems  dans  ce  lieu 
pour  y  chercher  du  repos ,  il  affuroit 
que  c'étoit  uniquement  pour  y  jouir 
d'un  meilleur  air ,  &  qu'il  vouloir  que 
les  affaires  s'y  expédiafient  tous  les  jours 
comme  à  Péking.  Il  portoit  l'atten- 
tion jufqu'à  difpenfer  les  cours  fouve- 
raines  de  venir  lui  rendre  compte  des 
affaires  prefTantes ,  lorfque  le  tems  étoit 
cxtraordinairement  froid.  Enfin  il  décla- 
roit  quil  ne  fe  croyoit  au-deffus  des 
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autres  hommes ,  que  peur  en  être  le 
prote61eur  &  le  père.  Un  prince  qui 
veut  régner  avec  autorité' à  la  Chine, 
doit  le  conformer  à  cette  maxime.  Si 
ia  conduite  n'y  répond  pas ,  il  tombe 
dans  le  mépris  ;  êi  quand  les  peuples 
ceffent  d'efrimer  leurs  Ibuverains  ,  ils 
ne  tardent  guère  à  fecouer  le  joug  de 
l'obéiffance. 

A  l'égard  des  devoirs  réciproques, 
qui  font  un  autre  article  de  la  morale 
Chinoife  ,  on  peut  dire  que  ces  peu- 
ples fe  traitent  mutuellement  avec  une 
honnêteté  qui  pafferoit  en  France  pour 
une  politeffe  comique  &  ridicule.  Les 
artifans ,  les  domeftiques ,  les  payfans , 
le  font  des  complimens.  Quand  des 
charretiers ,  des  porte-faix  ,  des  mule- 
tiers fe  rencontrent ,  &  qu'ils  viennent 
à  fe  croifer  dans  un  chemin  étroit ,  au 
lieu  de  fe  quereller  &:  de  fe  battre  , 
comme  dans  nos  heureufes  contrées  , 
ils  s'abordent  poliment ,  fe  demandent 
pardon  de  l'embarras  dont  chacun  s'ac- 
cufe  5  fe  mettent  à  genoux  les  uns  de- 
vant les  autres ,  ne  fe  féparent  point 
fans  fe  faire  de  profondes  mclinations , 
&  n'omettent  rien  des  pratiques  auffi 
incommodes  que  puériles  de  la  poli- 
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tefle  Chinoife.  Ces  ufages/oiit  prefque 
aulTi  anciens  chez  ces  peuples ,  que  leur 
monarchie.    Ils  ont  été  enfeignës  par 
leurs  premiers  fages  ,  dans  cqs  livres 
canoniques  fi  refpeélés  clans  tout  l'em- 
pire ;  tout  y  eft  marqué  dans  le  plus 
grand  détail.  La  manière  de  Te  visi- 
ter ,  de  fe  laluer,  de  fe  faire  des  pré- 
fens  ,  d'écrire  des  lettres ,  de  donner 
à  manger  ,  &:c.    Ces   coutumes  ont 
force  de  loi  ;  perfonne  n'ofe  s'en  dif- 
penfer.  Il  y  a  un  tribunal  fupérieur  à 
Péking,  dont  une  des  principales  fonc- 
tions eft  de  veiller  à  i'obfervation  de 
toutes  ces  pratiques,  Aufîi  les  Chinois 
fe  piquent-ils  d'être  plus  polis  &  plus 
fociables  que  les  autres  hommes.   Il  eft 
certain  qu'aucune  nation  n'a  les  mœurs 
auffi  douces  ;    que  les  querelles   font 
très-rares  parmi  eux ,  &  que  les  voies 
de  fait  y  font  prefque  inconnues.  Le 
peuple  eft  ici  exempt  de  cette  grofïié- 
reté  5  de  cette  rudefte  qui ,  par-tout 
ailleurs,  fait  le  caraélere  de  la  popu- 
lace. 

Après  l'étude  de  la  morale  ,  les  Chi- 
nois s'appliquent  principalement  à  l'hif- 
toire.  Nul  peuple  n'a  été  û  foigneux  de 
conferver  fes  annales  ^  ni  ii  fcrupuleux 
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fur  la  fîclëlitë  hillorique.  Outre  le  tri- 
bunal dont  je  vous  ai  parlé ,  chaque 
ville  fait  imprimer  tout  ce  qui  arrive 
de  fingulier  dans  fon  dirtrift.  On  y^ 
fait  mention  de  ceux  qui  Te  font  diftin- 
gués  par  leur  mérite  perfonnel  ;  les  fem- 
mes même  ont  place  dans  ces  Mémoi- 
res. Ils  contiennent  non  -  feulem.ent  le 
récit  des  événemens  les  plus  remarqua- 
bles 5  mais  plufieurs  obfervations  curieu- 
fes  fur  la  nature  &  les  produclions  du 
pays ,  fur  les  mœurs  &  les  ufages  des 
habitans.  De  tems  en  tems  les  Man- 
darins de  la  ville  s'affemblent  pour  exa- 
miner ces  Annales  ;  &:  s'ils  trouvent  que 
l'adulation  ou  l'ignorance  ait  altéré  la 
vérité  ,  ils  y  font  des  changemens  & 
des  corre6V.ions.  Cette  multitude  de 
Mémoires  rend  Fhiftoire  de  la  Chine 
très-vo'umineufe  ;  &  cette  étude  de- 
vient une  occupadon  pénible  ,  qui 
demande  beaucoup  de  padence  ,  de 
travail  &:  de  tems. 

Les  Chinois  n'ont  ni  prédicateurs  nî 
avocats ,  &  conféquemment  ont  peu 
d'idée  de  tout  ce  que  nous  appelions 
pièce  d'éloquence.  Ils  n'ont  pas  non 
plus  de  poèmes  de  longue  haleine  ;  & 
de  tous  nos  genres  de  vérification  ^ 
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1  ode  eft  peut-être  le  feul  qu'ils  con- 
noiiTent.  Ils  ont  des  vers  rimes ,  d'autres 
qui  ne  le  font  pas  ;  mais  leur  poëfie  en 
général  ne  manque  ni  de  douceur  ni  de 
délicateffe. 

Il  y  a  quelques  jours  que  j'afTiflai  à 
une  de  leurs  comédies,  qui  fut  jouée, 
non  pas  fur  un  théâtre  public  ,  la  fé  vé- 
rité des  mœurs  empêche  de  les  auto- 
rifer ,  mais  dans  une  maifon  particu- 
lière ;  car  vous  fcaurez  ,  Madame,  que 
dans  toutes  les  villes  il  y  a  des  troupes 
de  farceurs  &  d'hiftrions  qui  vont  dans 
les  maifons  où  on  les  appelle.  Vous 
jugez  qu'il  n'y  a  que  des  gens  fort 
riches ,  qui  foient  en  état  d'avoir  chez 
eux  des  comédiens  ;  auiïi  etoit-ce  dans 
le  palais  du  vice-roi  qui,  ce  jour-là, 
nous  avoit  donné  un  grand  feftin.  Voici 
ce  qui  fe  pratique  dans  ces  occafions. 
Dès  qu'on  fe  fut  mis  à  table,  quatre 
ou  cinq  des  principaux  acteurs ,  riche- 
ment vêtus ,  entrèrent  dans  la  falle  à 
inanger ,  fe  proflernerent  à  terre ,  & 
firapperent  quatre  fois  le  plancher  avec 
îa  tête.  Après  cette  marque  de  refpeél, 
ils  fe  relevèrent  ;  &  le  chef  s'adreflant 
au  plus  notable  des  convives  ,  lui  pré- 
fenta  une  lifle  des  comédies  que  fa  troupe 
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ëtolt  en  état  de  jouer.  Lorfqu'on  eut 
décidé  celle  qui  fe  repréienteroit ,  les 
muficiens  en  firent  l'ouverture  par  un 
concert  ;  pendant  ce  tems-là  ,  on  cou- 
vrit le  parquet  d'un  grand  tapis  ;  &C 
les  a(fl:eurs  Ibrtirent  d'une  chambre  voi- 
fine,  qui  étoit  derrière  le  théâtre.  Une 
partie  de  la  pièce  confiftoit  en  récits, 
l'autre  en  chants.  Tous  les  adeurs 
ëtoient  bien  vêtus ,  &  changèrent  fou- 
vent  d'habits.  Entre  chaque  aéle  ils 
s'aiTéyoient  pour  manger  ;  &C  lorfqu'un 
nouveau  perfonnage  paroi  (Toit ,  il  an- 
nonqoit  fon  nom  &:  le  rôle  qu'il  alloit 
jouer.  La  pièce  ,  précédée  d'un  pro- 
logue, étoit  tirée  d'un  fujet  hiftorique. 
C'étoit  un  ancien  empereur  dont  la 
patrie  avoit  refTenti  les  bienfaits ,  & 
qui  avoit  mérité  que  le  fouvenir  s'en 
confervât  dans  la  nation.  Ce  monar- 
que fe  montroit  quelquefois  en  habits 
royaux ,  fuivis  de  fes  officiers  &:  de  Tes 
gardes. 

Pour  intermède ,  on  joua  une  farce 
qui  repréfentoit  un  homme  trompé  par 
une  femme  de  mauvaife  vie  ,  qu'il 
croyoit  fidèle  ,  quoiqu'elle  reçût  les 
careffes  d'un  autre  en  fa  préfence.  On 
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nous  donna  aufH  une  pantomime ,  où 
deux  jeunes  femmes  bien  vêtues  ,  & 
montées  chacune  fur  Tépaule  d'un  hom- 
me ,  firent  un  exercice  fort  agréable 
avec  leur  éventail ,  en  fliivant  exa61e- 
ment  la  mefure  de  la  m^ufique.  Au  refte. 
Madame  ,  il  ne  faut  chercher  dans  les 
comédies  Chinoiies ,  ni  régularité  ,  ni 
intérêt ,  ni  même  aucune  forte  de  vrai- 
femblance.  Telle  fut  chez  les  Grecs  la 
tragédie  dans  fon  berceau  ,  du  tems  de 
Thefpis  ;  tels  furent  en  France  nos 
anciennes  farces ,  nos  moralités  &:  nos 
myileres. 

La  mufique  des  Chinois,  plus  imparfaite 
encore  que  leur  théâtre  ,  eft  d'une  pla- 
titude &  d'une  monotonie  infoutenabîe  ; 
mais  elle  a  pour  eux  des  charmes  infi- 
nis. Ils  ne  goûtent  pas  moins  la  nôtre  ; 
6c  ils  font  toujours  étonnés  de  la  ma- 
nière dont  nous  la  notons  ;  car  chez 
eux  il  n'y  a  point  de  note  de  mufique , 
&  ils  ne  l'exécutent  que  par  routine. 
Ils  ont  des  inflrumens  à  cordes  &  à 
vent  ;  mais  ils  ne  connoiflent  qu'une 
feule  partie ,  qui  eft  la  même  pour  les 
înflrumens  &  pour  la  voix.  A  l'égard 
de  la  diverfitë  ôc  du  contrafte  des  par- 
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tîes,    ils  traitent   cela  de   cacophonie 
ridicule  ,  à  laquelle  leur  oreille  ne  fçau- 


roit  s'accoutumer. 


Leur  arithmétique  ei\  à  proportion 
aufîi  bornée.  Ils  connoiffent  cependant 
nos  quatre  régies  ;  mais  ce  n'eil  point 
par  le  calcul  qu'ils  les  pratiquent  ;  &C 
ils  n'ont  rien  de  femblable  à  nos 
chiffres.  Ils  fe  fervent  d'une  petite  plan- 
che traverfée  de  haut  en  bas ,  de  dix  à 
douze  baguettes  parallèles ,  qui  enfilent 
de  petites  boules  mobi'es ,  d'os  ou  d'y- 
voire.  En  affemblant  ces  boules ,  ou  en 
les  réparant,  ils  comptent  à-peu-près 
comme  nous  avec  des  jettons. 

Les  autres  parties  des  mathématique^, 
fi  on  en  excepte  l'aflronomie  ,  ont 
été  entièrement  inconnues  aux  Chinois 
avant  leur  commerce  avec  les  Euro- 
péens. Leur  géométrie  eft  même  en- 
core aujourd'hui  très-fuperficielle,  & 
fe  borne  à  un  petit  nombre  de  problè- 
mes qu'ils  ne  fçavent  pas  même  réfou-» 
dre  géométriquement.  Cependant  rien 
ne  les  a  tant  charmés  que  l'aflronomie  , 
l'optique  &  les  méchaniques.  Ces  fcien- 
ces ,  fous  les  derniers  régnes ,  entroient 
au  palais  dvi  prince  avec  honneur  ;  elles 
lui  parloient  familièrement  à  fon  trône, 
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tandis  que  les  plus  grands  feigneurs  de 
l'Etat  s'en  tenoient  éloignés ,  &  ofoient 
à  peine  le  regarder  à  genoux.  La  reli- 
gion même  ,  que  les  miflionnaires  ont 
apportée  à  la  Chine  ,  n'y  a  été  bien 
reçue  ,  qu'à  la  faveur  de  Taflronomie 
avec  laquelle  elle  s'eft  aiîociée.  Les  Je- 
fuites  les  plus  verfés  dans  cette  fcience , 
rece voient  du  monarque  des  témoigna- 
ges d'une  bonté  fmguliere.  Il  leur  en- 
voyoit  {qs  courtifans  pour  s'informer 
de  leur  fanté  ;  il  les  faifoit  venir  à  fon 
palais  ,  les  recevoit  dans  fes  plus  fecrets 
appartemens ,  fe  fervoit  d'eux  dans  {qs 
affaires  publiques  &:  particulières,  leur 
faifoit  fervir  des  plats  de  fa  table ,  leur 
donnoit  des  habits  de  prix ,  vouloit  avoir 
leur  portrait,  &  leur  préfentoit  de  fa 
main  du  gibier  qu'il  avoit  tué  à  la 
chaiTe.  Les  gouverneurs  &c  les  vice- 
rois  fuivant  l'exemple  du  maître,  ve- 
noient  avec  une  grande  fuite ,  dans  leurs 
maifons  ,  dans  leurs  églifes  ,  &:  les  fai- 
foient  refpe6ler  par  les  officiers  infé- 
rieurs* 

L'aftronomie  eil  une  des  plus  an- 
ciennes connoiiïances  qu'ayent  eu  les 
Chinois.  On  montre  encore  les  inftru- 
mens  dont  fe  fervoit  un  de  leurs  plus 

fameux 
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fameux  aftronomes  mille  ans  avant  J.  C. 
Les  miflîonnaires  ont  vérifie  trente-fix 
éclipfes  rapportées  dans  les  livres  de 
Confucius  ,  &  n'en  ont  trouvé  que 
deux  fauffes ,  &  deux  douteufes.  L'ap- 
plication avec  laquelle  ces  peuples  ont 
toujours  obfervé  les  mouvemens  célef- 
tes ,  leur  a  fait  ériger  un  tribunal  d'af- 
tronomie  ,  qui  eft  un  des  plus  confi- 
dérables  de  l'empire.  Une  de  Tes  pre- 
mières fon6lions  eft  d'avertir  Tempe- 
reur  des  nouveaux  phénomènes  qui 
paroiffent  dans  le  ciel.  Cinq  de  ces 
aftronomes  s'occupent  nuit  &  jour  à 
obferver  les  aftres  fur  une  tour  deftinée 
à  cet  ufàge.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  ridi- 
cule ,  c'eft  que  ce  tribunal  eft  obligé 
de  prédire  les  changemens  de  tems  qui 
doivent  fe  faire  dans  l'air ,  félon  les 
variations  des  faifons  ;  les  maladies  qui 
doivent  arriver  ,  les  féchereftes ,  la  di- 
fette  de  vivres ,  &c.  &c.  On  veut  que 
les  aftronomes  Chinois  fqient  en  même 
tems  &:  principalement  des  aftrologues. 
Faut-il  s'en  étonner  ?  Les  ignorans  con- 
fondent ces  deux  chofes  en  Europe 
comme  à  la  Chine.  Le  peuple  de  Paris 
ne  s'imagine  - 1  -  il  pas  que  MM.  de 
rObfervatoire  doivent  prédire  la  pluie  ^ 
Torîi4  K  E 
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la  grêle  ,  le  tonnerre,  &cc.  Enfin  tonte 
l'agronomie  Chlnoife  fe  réduit  à  drei^ 
fer  des  calendriers  ornés  de  prédic- 
tions ,  à-peu-près  comme  nos  aima* 
nachs  de  Liège.  On  y  marque  les  jours 
heureux  &  malheureux ,  ceux  qui  font 
propres  à  fe  marier  ,  à  entreprendre 
des  voyages ,  à  bâtir,  à  demander  des 
grâces  à  l'empereur  ,  &  mille  autres 
obfcrvations  aufii  frivoles. 

Avouez  ,  Madame  ,  qu'une  nation 
qui  entretient  depuis  fi  long  tems  une 
efpece  d'académie  pour  prédire  la  pluie 
&C  le  beau  tems ,  doit  avoir  refprit 
bien  borné.  On  palTe  aux  Chinois  de 
manquer  de  phyfique  ;  ne  peuvent- 
ils  pas  du  moins  considérer  que  les 
événemens  ne  s'accordent  que  rare- 
ment 5  &  par  hazard  ,  avec  les  prédic- 
tions de  leurs  aflrologues  ?  Il  eft  vrai 
que  le  point  principal  du  tribunal  eft 
de  calculer  les  écîipfes  ;  d'en  marquer 
le  jour,  l'heure,  la  grandeur,  la  du- 
rée, &c  ;  mais  les  cérémonies  qui  fe 
pratiquent  alors  ,  prouvent  même  qu'il 
y  a  encore  un  grand  fond  d'ignorance 
&  de  fuperftition  parmi  ces  peuples.  On 
fait  inférer  dans  les  nouvelles  publiques 
6c  afficher  dans  les  lieux  fréquentés;» le 
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tems  de  reclipfe.  Dès  que  le  difque  du 
ïbleil  ou  de  la  lune  commence  à  s'obfcur- 
cir,  tout  le  monde  fe  profterne,  &  frappe 
la  terre  de  Ion  front.  En  même  tems,  un 
bruit  confus  de  tambours  &:  de  tymbales 
fe  fait  entendre  par  toute  la  ville  ;  caries 
Chinois  font  dans  la  ridicule  perfuafion  , 
que  le  dragon  célefte  prêt  à  dévorer 
ces  deux  aftrcs ,  effrayé  par  ce  bruit , 
abandonne  fa  proie.  Enfin  les  Chinois , 
Madame,  font  encore  fi  ignorans  en 
aftronomie  ,  que  les  millionnaires  ayant 
corrigé  leur  calendrier ,  &  retranché  de 
l'année  courante  un  mois  intercalaire  , 
jls  ne  pouvoient  comprendre  ce  que 
ce  mois  étoit  devenu  ;  de  graves  Man- 
darins fe  demandoient  les  uns  aux  au- 
tres 5  en  quel  lieu  on  Tavoit  mis  en 
réferve ,  &  quand  il  reparoitroit  ? 

Vous  me  demanderez ,  fans  doute  , 
Madame ,  à  votre  tour ,  en  confidérant 
le  peu  de  progrès  de  ces  peuples  dans 
i'aftronomie  ,  comment  cette  fcience 
a  pu  être  cultivée  parmi  eux  ,  pendant 
plus  de  quatre  mille  ans  ,  fans  qu'il  fe 
îbit  trouvé  un  feul  homme  qui  l'ait 
approfondie  ;  fans  que  le  hazard  ,  la 
variété  de  la  nature ,  ou  les  récom.pen- 
fes  .ayent  fait  naître  quelqu'une  de  ces 

Eij 
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tètQS  extraordinaires ,  qui ,  comme  Ar- 
chimede ,  Defcartes ,  Newton ,  frayent 
le  chemin  à  toute  une  poflérité  ? 

Plufieurs  caufes  peuvent  y  avoir  con- 
tribué :  la  première  eft  le  peu  de  dil- 
tinftions  utiles ,  fous  la  plupart  des  em- 
pereurs, pour  ceux  qui  fe  fignaloient 
dans  cette  fcience.  Leur  nëdis^ence  étoit 
punie  ;  &  leur  application  demeuroit 
lans  récompenfe.  Toute  leur  efpérance 
ëtoit  de  parvenir  aux  premiers  emplois 
du  tribunal  des  mathématiques ,  dont  le 
revenu  fuffit  à  peine  pour  un  modique 
entretien.  Comme  ce  tribunal  n'a  rien 
à  voir  fur  la  terre  ,  il  n'a  prefque  rien 
à  y  prétendre.  Je  vous  l'ai  dit ,  Mada- 
me ,  pour  arriver  aux  richeffes ,  il  faut 
étudier  Thiftoire ,  les  loix  ,  la  morale  ; 
parler  &:  écrire  en  termes  polis  fur  ces 
matières  ;  ce  qui  n'efl  nullement  le  fait 
des  mathématiciens.  Les  aftonomes,  les 
géomètres  ne  font  ni  beaux  parleurs 
ni  écrivains  élégans  ;  M.  de  Fontenelle 
eft  peut  -  être  le  feul  mathématicien  qui 
ait  été  l'un  àc  Tautre  {a).  Tel  eft  un 

{a)  Notre  voyageur  a  quitté  la  France  J 
en  1736;  &  M,  d'Alembert  n'avoit  point 
fcrit. 
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aigle  en  aftronomie  ,  qui ,  par- tout  ail- 
leurs 5  n'eft  ordinairement  qu'un  canard 
ou  un  bœuf. 

La  féconde  caufe  du  peu  de  progrès 
des  Chinois  dans  l'aflronomie  ,  eft  leur 
refpeél  pour  ce  qui  leur  a  été  tranfmis 
par  leurs  pères  ;  tout  ce  qui  porte  Tem- 
preinte  de  l'antiquité  ,  eft  pour  eux  un 
objet  de  vénération. 

La  troifieme  raifon  eft  le  peu  d'ému- 
lation, foit  au  dedans  ,  foit  au  de- 
hors de  l'empire.  Si  les  mathématiques 
avoient  mené  aux  degrés  de  docteurs  ^ 
6c  aux  gouvernemens  des  provinces, 
elles  feroient  plus  confidérées.  Il  fau- 
droit  que  pîufieurs  empereurs  confpi- 
raflent  fucceiTivement  &  conltamment 
à  les  favorifer  6^  à  les  récompenfer  , 
comm e  a  fait  Temp ereur Cang-Hi .  C ettc 
prote6lion  non  interrompue ,  eft  néceir 
faire  dans  tous  les  pays  du  monde  ,  fans 
quoi  les  lettres  &  les  fciences  fe  replon- 
gent dans  les  ténèbres ,  &  font  bientôt 
place  à  la  pareiïeufe  ignorance. 

Enfin  nulle  émulation  au  dehors  de 
l'empire.  Si  la  Chine  avoit  dans  foa 
voifinage ,  comme  la  France ,  un  royau- 
me où  il  y  eût  des  fqavans  en  état  de 
relever  les  erreurs  aftronomiques^  peut- 
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être  les  Chinois  fortiroient  -  ils  de  leur 
affoupiffement  ;  encore  ne  fqais-je  s'ils 
ne  prendroient  pas  plutôt  le  parti  d'aller 
fubjuger  ce  royaume  voiiin ,  pour  lui 
imporer  filence  ,  &:  le  forcer  à  recevoir 
humblement  leur  calendrier. 

A  propos  de  ce  calendrier,  fçavez- 
vous  qu'il  n'y  a  point  de  livre  que  l'on 
imprime  en  plus  grand  nombre  ,  ni  qui 
fe  publie  avec  plus  de  folemnité.  Il  eft 
toujours  précédé  d'un  édit  de  l'empe- 
reur ,  qui  défend ,  fous  peine  de  mort , 
d'en  débiter  &  d'en  employer  d'autres , 
ou  d'y  faire  le  moindre  changement. 
Aufîi  eft-on  obligé  d'en  imprimer  Ûqs 
millions  d'exemplaires  à  la  fois  ,  parce 
que  tout  le  monde  s'empreffe  de  s^en 
procurer.  Il  eu.  écrit  en  langue  Tartare 
&  Chinoife.  Si-tôt  que  fa  majeflé  im- 
périale a  pris  la  peine  de  le  lire-  &  de 
l'approuver,  on  en  diftribue  par  fon 
ordre ,  aux  princes ,  aux  feigneurs  ,  Sc 
aux  grands  officiers  de  la  cour.  On  en 
envoie  aux  vice-rois  de  provinces  ,  qui 
les  remettent  aux  tréforiers  -  généraux 
pour  les  faire  réimprimer.  Ceux-ci  en 
donnent  des  copies  à  tous  les  gouver- 
neurs fubordonnés ,  &c. 

Le  jour  que  fe  fait  la  diftributlon  à 
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îa  cour  5  tous  les  Mandarins  fe  rendent 
de  grand  matin  au  palais ,  revêtus  des 
habits  de  leur  ordre.  On  place  les  ex- 
emplaires qui  doivent  être  prëfentés  à 
l'empereur  &  à  la  famille  royale  ,  fur 
une  grande  machine  dorëe ,  compofëe 
de  plufieurs  étages ,  en  forme  de  pyra- 
mide. Ils  font  tous  en  grand  papier  cou- 
verts de  fatin  jaune,  &:  proprement 
renfermes  dans  des  facs  de  drap  d  or. 
Cette  machine  eft  portée  par  quarante 
hommes  vêtus  de  jaune.  Les  calendriers 
deftinés  aux  princes,  aux  miniftres,  &c, 
font  portés  lur  des  tables,  avec  un  ap- 
pareil proportionné  aux  dignités  ;  & 
toute  cette  diftribution  fe  fait  avec  un 
reCped: ,  des  cérémonies  &:  des  profter- 
nations  qui  ne  finirent  point ,  &:  que 
l'on  ne  connoît  qu'à  la  Chine,  'a 
l'exemple  de  la  cour ,  les  gouverneurs 
&c  les  vice-rois  des  provinces  reçoivent 
le  calendrier  avec  les  mêmes  formali- 
tés. Le  peuple  l'acheté  ;  &  il  n'y  a 
point  de  famille  û  pauvre  ,  qui  ne  s'en 
procure  un  exemplaire.  Ce  livre  paffe 
pour  quelque  de  chofe  û  important  dans 
l'Etat ,  que  le  recevoir  c'eft  fe  déclarer 
fujet  ou  tributaire  de  l'empire  ;  le  refu- 
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fer ,  c'eft  lever  publiquement  rétendard 
de  la  révolte. 

Je  vais  vous  parler  des  médecins  de 
la  Chine,  qui  font  auffi  anciens  dans 
ce  pays  ,  que  les  aftronomes  ,  &  à- 
peu  -  près  auffi  habiles.  Toute  leur 
fcience  fpéculative  conMe  dans  de 
grands  mots  qu'ils  n'entendent  pas  ; 
mais  comme  dans  tous  les  pays,  les  fyf- 
têmes  théoriques  font  indilFérens  à  la 
pratique  de  la  médecine  ,  leur  igno- 
rance fur  ce  point ,  ne  fait  aucun  tort 
aux  malades. 

On  dit  ces  médecins  très-verfés  dans 
la  connoiflance  du  pouls  :  par  les  bat- 
temens  de  l'artère  ,  ils  prétendent  dil^ 
tinguer  la  qualité  du  fang ,  le  mouve- 
me^it  des  efprits ,  la  fource  &:  la  nature 
des  maladies.  Quand  ilsibnt  appelles 
chez  un  malade  ,  ils  appuient  d'abord 
fon  bras  fur  un  oreiller  ;   ils  appliquent 
enfuite  leur  doigt  du  milieu  fur  l'artère  , 
puis  les  deux  voilins ,  tantôt  mollement, 
tantôt  avec  force.  Ils  reviennent  plu- 
fieurs  fois  à  la  charge ,  font  un  tems 
très-confidérable  à  examiner  les  batte- 
mens  ,  &  tâchent  d'en  démêler  les  dif- 
férences. Je  ne  f(^ais  fi  les  maris  jaloux 
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^^accommoderoient  en  France  de  cette 
manière  de  tâter  le  pouls  à  leurs  fem- 
mes. 

Après  ce  long  tâtonnement,  accom- 
pagné de  la  plus  grande  attention ,  ils 
déclarent  dans  quelle  partie  du  corps 
eft  la  fource  du  mal,  combien  il  durera , 
6c  il  le  malade  doit  guérir  ou  non.  Je 
crois ,  Madame  ,  que  vous  n'ajoutez 
pas  plus  de  foi  à  ce  charlatanifme ,  qu'à 
ce  qu'on  raconte  de  ces  aveugles  nés  , 
qui ,  en  touchant ,  diffinguent  les  cou- 
leurs avec  leurs  nuances  :  l'un  me  pa- 
roît  auffi  fabuleux  que  l'autre.  On  ne 
peut  nier  cependant  que  les  médecins 
Chinois  ne  foient  de  bons  praticiens. 
Ils  connoifTent  les  {impies  ,  &  les  em- 
ploient avec  fuccès.  Comme  ils  n'ont 
aucune  phyfîque  ,  &  qu'ils  ignorent 
abfolument  Tanatomie ,  l'expérience  fait 
tout  leur  fc^avoir  ;  mais  cette  fcience 
expérimentale  ne  vaut  -  elle  pas  mieux 
que  la  médecine  idéale  &:  fublime  de 
certains  docteurs  d'Europe  ? 

L'ufage  de  la  faignée  n'eft  pas  com- 
mun à  la  Chine  ,  non  plus  que  celui 
des  lavemens  qu'ils  appellent  le  remède 
des  Barbares,  Perfuadés  que  la  plupart 
des  maladies  font  occalionnées  par  des 
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vents  malins  qui  fe  gliffent  dans  ïes^ 
chairs  ,  les  Chinois  emploient  le  feu 
pour  les  difTiper,  Se  appliquent  des 
aiguilles  rouge^ans  différentes  parties 

inoculation  eft  Ici  pratiquée  de 
tems  immémorial  :  on  ne  fait  point 
d'incifion  ,  comme  en  Europe  ;  on 
fouffle,  avec  un  cornet,  de  la  poudre 
variolique  dans  les  narines  de  Fenfant  ; 
&  cette  opéradon  réuffit  prefque  tou- 
jours. 

Les  maladies  auxquelles  on  eft  le 
plus  fujet  dans  ce  pays ,  font  le  mor" 
dechin ,  ou  efpece  de  colique  violente  , 
qui  prend  au  petit  peuple  ;  Se  les  mala- 
dies des  yeux  :  nulle  part  on  ne  voit 
autant  d'aveugles  qu'à  la  Chine. 

Il  eft  étonnant  qu'une  nation  qui 
érige  tout  en  tribunal ,  n'ait  jamais  ima- 
giné d'établir  une  faculté  de  médecine. 
Un  homme  qui  veut  exercer  cette  pro- 
feftion ,  fans  avoir  fubi  d'examen  ,  fans 
avoir  pris  de  degrés,  s'annonce  pour 
médecin  ;  &  perfonne  ne  lui  contefte 
cette  qualité.  Aufïi  la  Chine  eft-elle  rem- 
plie de  charlatans  qui  inondent  le  pays 
de  drogues  &  de  recettes.  Ce  qu'il  y 
^  de  fingulier,  c'eft  que  la  gravité  Chi- 
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nolfe  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  ici 
des  plailans ,  comme  en  France ,  qui 
tournent  les  médecins  en  ridicule.  «  On 
»  vous  traite  en  Europe  avec  le  fer  , 
me  dilbit  dernièrement  un  Lettré,  »  fai- 
»  fant  alluiion  à  la  faignée  ;  ici  on  nous 
^martyrife  avec  le  feu.  La  mode  n'en 
»  changera  pas  furement ,  parce  qu'on 
^>  elt  auffi  -  bien  payé  pour  nous  tour- 
»menter ,  que  pour  nous  guérir.  » 

»Vous  êtes  plus  redoutable  que  moi, 
»difoit  un  jour  à  fon  médecin  l'empe* 
»  reuriCang-Hi  ;  vous  êtes  le  maître  de 
»tuer  quand  il  vous  plaît;  &  moi  je 
»ne  puis  condamner  perfonne  à  mort 
»'fàns  témoignage  &:  fans  preuves.  » 

Quoique  peu  verfés  dans  la  chymîe^ 
les  Chinois  ont  été  épris  du  fecret  chi- 
mérique de  la  pierre  philofophaîe,  long- 
tems  avant  qu'on  la  cherchât  en  Eu- 
rope. Leurs  livres  parlent  en  termes 
aufîi  magnifiques  que  les  nôtres ,  de 
la  femence  d'or  ,  de  la  poudre  de 
projedion  ;  &  les  charlatans  promet- 
tent non  -  feulem.ent  de  tirer  l'or  de 
leurs  creufets  ,  mais  encore  un  remède 
univerfel ,  qui  donne  une  efpece  d'im- 
mortalité. Il  arrive  tous  les  jours  des 
hiftoires  qui  font  voir  que  les  alchy- 
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miftes  font  auffi  frippons  à  la  Chine 
qu'en  Europe. 

J'eus  hier  avec  le  même  Lettré,  dont 
je  vous  parlois  tout-à-l'heure ,  une  con- 
verfation  très-longue.  Il  m'a  appris  tant 
de  chofes  touchant  la  forme  du  gou- 
vernement, &:  les  différentes  jurifdic- 
tions  de  la  ville  de  Canton ,  que  j'au- 
rois  peine  à  vous  rendre  tous  ces  dé- 
tails. 

Ce  gouvernement  efl:  à  peu  le  même 
dans  toutes  les  capitales  de  nos  provin- 
ces,, me  dit  ce  dofteur  ;  &  ce  que 
vous  voyez  qui  fe  fait  dans  cette  ville  , 
fe  paffe  à-peu-près  de  même  dans  les 
quinze  autres  provinces  qui  compofent 
ce  grand  empire.  Seulement  la  quan- 
tité d'officiers  y  ei\  plus  ou  moins  con- 
fidérable ,  félon  l'étendue  de  leur  dé- 
partement. Le  premier  eft  le  comman- 
dant général  de  la  province  ;  il  ell  aulli 
receveur  des  deniers  royaux  ,  qui  fe 
perçoivent  fur  le  fel ,  S>z  dont  il  rend 
compte  an  furintendant  des  finances  , 
qui  efl  à  Péking.  Il  a ,  pour  fa  garde  &: 
à  fa  difpoiition ,  cinq  mille  hommes  de 
troupes ,  avec  les  officiers  qui  les  com- 
mandent. Sa  réfidence  ordinaire  eft  la 
ville  de  Tchao  -  Quing ,  diftante  de 
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Vingt  lieues  de  celle  de  Canton  ,  où  il 
fe  rend  ,  lorfque  des  affaires  impor- 
tantes l'y  appellent. 

Le  fécond  officier,  qui  eftle  vlce-roî 
de  la  province,  efl  en  même  tems  le  lieu- 
tenant-général de  police,  èc  le  grand  tré- 
lorier  des  douanes  tant  de  mer  que  de 
terre.  Il  eu  également  comptable  au  fur- 
intendant  des  finances  ;  fa  garde  eil  de 
trois  mille  hommes  ;  &  il  réfîde  à  Can- 
ton. Le  troifiéme  &L  le  quatrième  font 
les  deux  préfidens,  l'un  de  l'examen 
qui  fe  fait  de  trois  en  trois  ans,pour  ceux 
qui  afpirent  au  degré  de  licentié  ;  & 
l'autre ,  de  celui  qui  fe  fait  tous  les  dix- 
huit  mois  ,  pour  le  baccalauréat.  Ces 
exsmens  finis  ,  les  deux  officiers  s'en 
retournent  à  Péking. 

Le  cinquième  Mandarin ,  qui  rélide  à 
Canton  ,  efll'intendant  de  la  province, 
&  le  receveur  général  des  impôts  qui 
fe  lèvent  fur  les  terres.  Chaque  gou- 
verneur de  ville  eft  obligé  de  lui  faire 
tenir  régulièrement  ceux  de  fon  diflri6l  ; 
&  l'intendant  les  ayant  raifemblés  ,  les 
envoie  au  furintendant  après  avoir  re- 
tenu ce  qu'il  faut ,  pour  payer  les  char- 
ges de  la  province.  La  levée  desxleniers 
des  impôts  fe  fait  dans  un  trçs-boii 
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ordre ,  aufli-bien  que  de  ceux  des  doua* 
nés ,  de  la  taille ,  de  la  gabelle  ^  &:c.  On 
ne  voit  point  là,  comme  parmi  nous,  de 
traitans  infolens ,  de  fermiers  avides , 
de  commis  brutaux  qui  foulent  le  peu- 
ple par  des  exaélions  injuftes  &  crian- 
tes. On  fçait  la  mefure  de  toutes  les 
terres ,  &  ce  qu'elles  rapportent  ;  on 
fçait  le  nombre  des  familles ,  les  facul- 
tés de  chacune ,  &  tout  ce  que  le 
prince  doit  retirer  de  la  capitation.  Cha- 
que particulier  efl:  obligé  de  porter  fa 
contribution  aux  officiers  commis  à 
cet  effQt,  Si  quelqu'un  y  manque,  on 
ne  cherche  point  à  le  ruiner  par  des 
amendes  ;  on  le  met  en  prifon  ;  &  on 
lui  donne  ,  de  tems  en  tems ,  la  baftdn- 
nade ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  moyen 
de  payer. 

Le  fixieme  officier  efl  le  grand  ma- 
giftrat  pour  les  caufes  capitales  ,  ou  le 
lieutenant  criminel.  Il  envoie  fon  juge- 
ment au  tribunal  qui  décide  fouverai- 
nement ,  à  Péking ,  de  ces  fortes  d'af- 
faires ,  &  qui ,  après  l'avoir  examiné  , 
en  fait  fon  rapport  à  l'empereur.  Ce 
prince  ratifie  la  fentence ,  la  commue , 
ou  fait  grâce  au  coupable.  Il  efl  très- 
rare  de  voir  dans  cçs  fortes  de  places  ^ 
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des  juges  dont  on  corrompe  rintégrité  ; 
parce  que  leur  conduite  &  les  plaintes 
du  peuple ,  y  font  examinées  avec  l'at- 
tention la  plus  fcrupuleufe  &c  la  plus 
rigide.  Si  quelque  magiftrat  eft  con- 
vaincu d'injuftice ,  il  eft  condamné  à 
perdre  la  vie  ,  ou  au  moins  fa  charge , 
&  déclaré  incapable  d'en  pofteder  ja- 
mais d'autre.  Tous  les  procès  fe  vuident 
ici  gratuitement  ;  les  juges  civils  &c 
criminels  ont  des  appointemens  fuffi- 
fans,  &:  n'ofent  rien  exiger  des  par- 
ties. On  ne  connoît ,  par  conféquent , 
ni  les  épices ,  ni  les  honoraires.  Les 
pauvres  peuvent  pourfuivre  leurs  droits  y 
fans  crainte  d'être  opprimés  par  des 
adverfaires  riches  &  puiffans. 

Outre  les  officiers  que  je  viens  de 
nommer ,  il  y  en  a  d'autres  qui  leur 
font  fubordonnés  dans  leur  départe- 
ment ;  &:  ceux-ci  ont  également  des 
fubalternes  qui  partagent  avec  eux  les 
foins  de  l'adminiftration  publique.  Tous 
ces  Mandarins  ont  encore  dans  les  villes 
&  dans  les  villages ,  plusieurs  maîtres  de 
quartiers ,  ou  commiffaires ,  établis  pour 
veiller  à  tout  ce  qui  pafle  ,  afin  que  , 
fur  leur  rapport ,  ils  puiffent ,  avec  plus 
de  facilité  &  d'exaftitude  5  y  pourvoie 
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par  eux-mêmes  ,  &c  mantenir  par-tout 
le  bon  ordre  &  la  tranquillité ,  qui  font 
l'objet  principal  du  gouvernement  de 
la  Chine. 

Le  dire(^eur  des  portes  vient  enfuite 
fur  les  rangs.  Elles  font  réglées  à-peu- 
prés  comme  en  Europe  :  à  chaque 
borne  ,  qui  contient  environ  une  lieue 
de  France  ,  il  y  a  des  couriers  qui  font 
une  diligence  incroyable  ;  &  à  chaque 
huitième  borne ,  il  y  a  des  jnaifons  roya- 
les &  publiques ,  où  logent  les  officiers 
de  diffindion ,  qui  y  font  reçus  aux 
dépens  de  l'empereur.  Ils  y  trouvent  des 
voitures  prêtes  ,  &  toutes  fortes  de  com- 
modités. Ces  poftes  ont  été  établies 
pour  le  fervice  de  la  cour  ;  &  c'efl  le 
prince  qui  fait  les  frais  des  chevaux  qui 
font  en  grand  nombre  ;  mais  les  par- 
ticuliers ne  laiflent  pas  d'en  profiter 
également;  &:,  en  donnant  une  très- 
petite  rétribution  au  directeur  ,  leurs 
dépêches  font  exactement  rendues. 

Après  le  dénombrement  des  magif- 
trats  de  police  dans  la  province  de  Can- 
ton, lefquels  ,  comme  je  l'ai  dit,  font 
à-peu- près  les  mêmes  dans  toutes  les 
autres  provinces  ;  il  eft  à  propos  de 
^ire  auffi  un  mot  dçs  offiçiçr§  milita;- 
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res,  ou  Mandarins  d'armes,  Tartares 
ÔC  Chinois  ,  qui  portent  tous  la  marque 
de  leur  dignité.  Il  y  a  des  lieutenans- 
gënéraux ,  des  meftres  de  camp  ,  des 
lieutenans-colonels,  des  capitaines ,  de 
fîmples  lieutenans ,  des  cornettes ,  &c. 
Le  général  Tartare  eft  à  la  tête  de  cinq 
mille  hommes.  Le  premier  officier  de 
la  milice  Chinoife  commande  les  trou- 
pes de  fa  nation  dans  chaque  province  : 
celui  de  Canton  ne  réfide  point  dans 
cette  capitale  comme  le  général  Tar- 
tare, mais  dans  une  des  autres  villes 
du  premier  rang ,  &  a  fous  ies  ordres 
cinq  mille  hommes  ,  tant  infanterie  que 
cavalerie.  Il  a  y  d'autres  officiers  géné- 
raux employés  dans  la  province  :  ils 
commandent  à  difFérens  corps  de  trou- 
pes ,  qui ,  réunies  à  celles  dont  je  viens 
de  parler ,  former  oient ,  dans  la  feule 
province  de  Canton  ,  une  armée  de 
plus  de  trente  mille  combattans. 

Le  général  Tartare  eft  le  feul  qui  tienne 
{es  troupes  dans  le  lieu  de  fa  réfidence. 
Son  quartier  forme  ,  dans  l'enceinte 
même  de  la  plupart  des  villes  capitales, 
comme  une  ville  féparée  &  environnée 
de  murailles.  Les  gjénéraux  Chinois  divi- 
fent  les  leurs  dans  toutes  les  villes  &  pla- 
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ces  de  la  province.  Celle  de  Canton  con- 
tient dix  Villes  du  premier  ordre  ,  neuf 
du  fécond  ,  &  foixante  du  troiiieme  ^ 
qui ,  fuivant  l'importance  de  chacune  , 
ont  toutes  une  garnifon  fuffifante ,  pour 
contenir  le  peuple  dans  le  devoir. 

Quand  un  de  ces  officiers  civils  ou 
militaires  a  fait  quelque  bonne  aclion 
qui  mérite  qu'on  y  ait  égard ,  il  en  eft 
auffi-tôtrécompenfé  par  une  nou  hono- 
rable. On  appelle  ainfi  ce  qu'on  nomme 
au  collège  des  points  de  diligence  ^  infli- 
tués  pour  exciter  l'émulation  parmi  les 
écoliers.  Ces  notes  fe  donnent  aux  pre- 
miers Mandarins ,  par  les  cours  fouve- 
raines  ;  &c  aux  Mandarins  fubalternes  , 
par  les  vice- rois.  Un  magiftrat  qui  aura 
bien  jugé  une  affaire  difficile  ;  un  colo- 
nel qui  aura  bien  exercé  fa  troupe  , 
recevront  une  note  honorable ,  comme 
tin  écolier  qui  a  bien  fait  fon  thème  , 
gagne  un  point  de  diligence.  Quatre  de 
ces  notes  valent  un  degré ,  qui  ne  s'ac- 
corde que  pour  des  aftions  importantes. 
Ces  degrés  font  inférés  dans  un  cata- 
logue que  l'on  envoie  à  la  cour  ;  &  fi 
ce  magiftrat,  fi  ce  colonel  viennent 
enfuite  à  commettre  quelques  fautes, 
au  lieu  d'être  privés  de  leurs  emplois  ou 
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de  leurs  appointemens ,  on  efface  du 
catalogue  un  ou  plulieurs  de  ces  degrés, 
ainfi  que  le  retranchement  de  quelques 
points  de  diligence  fauve  à  l'écolier  une 
plus  rude  correftion.  Outre  l'utilité  de 
ces  notes ,  elles  font  encore  fî  honora- 
bles ,  que  les  Mandarins  ne  manquent 
jamais  d'en  faire  mention  parmi  leurs 
titres.  Moi^  premier  Mandarin  de  telU 
ville  y  honoré  de  Jix  notes  ;  telle  eft  la 
fuperbe  infcripdon  qu'ils  mettent  à  la 
tête  des  ordres  qu'ils  intiment  aux  peu- 
ples ;  un  Mandarin  à  qui  on  aurbit  re- 
tranché deux  ou  trois  de  ces  notes, 
feroit  également  obligé  de  le  marquer 
dans  tous  les  écrits  qu'il  publie.  Con- 
venez, Madame ,  que  tout  cela  efl  bien 
fcholaftique  &  bien  puéril.  Quelle  idée 
peut-on  fe  former  de  ces  magiftrats  qu'il 
faut  contenir  dans  leur  devoir  par  de 
pareilles  minuties  ?  Quelle  opinion  au- 
rez-vous  d'une  politique  fi  peu  élevée  ? 
la  même  que  de  leurs  figures  grotef- 
ques,  qui  font  plus  propres  à  amufer  les 
enfans ,  qu'à  fatisfaire  le  goût  des  per- 
fonnes  fenfées. 

Ce  que  je  vais  vous  dire  n'a  aucun 
rapport  avec  ce  qui  précède  ;  mais  je 
fuis  fi  ébloui  de  l'éclat  de  plus  de  cent 
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mille  lanternes  alluinées  autour  de  moî , 
que  je  ne  puis  me  difpenfer ,  avant  que 
de  finir  cette  Lettre ,  de  vous  entretenir 
un  moment  de  cette  fête  Singulière  qui 
fe  renouvelle  tous  les  ans  à  la  Chine. 
Elle  commence  le  quinze  de  la  pre- 
mière lune  ,  &  dure  pendant  quatre 
jours.  On  cëlébroit  jadis  une  pareille  fête 
en  Egypte  ;  auroit-elle  pafTé  de-là  chez 
les  Chinois?  Ces  derniers  font  trop  fiers 
pour  en  convenir  ;  &:  ne  voulant  rien 
devoir  aux  autres  nations ,  ils  expofent 
urte  autre  origine  de  cette  coutume. 
Elle  fut  établie ,  difent-ils ,  peu  de  tems 
après  la  fondation  de  l'empire  ,  par  un 
Madarin  qui ,  ayant  perdu  fa  fille  fur 
le  bord  de  la  rivière  ,  fe  mit  à  la  cher- 
cher pendant  toute  une  nuit.  Il  fit  allu- 
mer 5  à  cette  occafion ,  un  grand  nom- 
bre de  lanternes  ;  6>c  les  habitans  du 
canton  ,  dont  il  ëtoit  fort  aimé  ,  le 
iuivirent  en  foule  avec  des  flambeaux. 
D'autres  difent  que  c'ëtoit  le  Mandarin 
lui-même  qui  s'étoit  noyé  ,  &:  que  le 
peuple ,  dont  il  étoit  adoré  ,  le  chercha 
avec  des  lanternes.  Quoi  qu'il  en  foit , 
l'attachement  qu'on  avoit  pour  ce  ma- 
-  giftrat ,  fit  renouveller  cette  cérémonie 
au  bout  de  l'année  ;  &  cet  ufage  s'é^ 
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tant  peu-à-peu  répandu ,  donna  Heu  à 
une  fête  générale ,  qui  s'eft  célébrée 
depuis  dans  tout  Fempire.  Ces  jours- 
là  on  y  allume  peut-être  plus  de  cent 
millions  de  lanternes  ;  c'efî:  une  fureur. 
On  en  expofe  de  toutes  fortes  de  prix  ; 
quelques-unes  coûtent  jufqu'à  deux  mille 
écus  ;  &  il  y  a  tel  feigneur  qui  retran- 
che toute  Tannée  quelque  chofe  de  fa 
dépenfe^pour  paroître  magnifique  dans 
cette  occafion.  On  voit  de  ces  lanternes 
qui  ont  vingt  à  trente  pieds  de  diamètre; 
enforte  qu'on  y  peut  donner  le  baL 
On  y  allume  une  infinité  de  bougies  ou 
de  lampions  ;  &:  on  y  repréfente  divers 
fpedacles  pour  divertir  le  peuple.  Ou- 
tre celles  de  la  première  grandeur,  il 
y  en  a  une  infinité  de  médiocres  ,  de 
■figure  hexagone ,  dont  chaque  face  efl: 
de  quatre  pieds  de  haut ,  &  d'un  pied 
&  demi  de  large  ,  revêtue  d'une  foie 
fine  &c  tranfparente  ,  fur  laquelle  on 
peint  différentes  figures.  Le  même  jour 
il  y  a  des  feux  d'artifice ,  dans  lefquels 
les  Chinois  ont  excellé  de  tout  tems.  Ils 
ont  l'art  de  les  diverfifier  à  l'infini ,  &  d'y 
repréfenter  au  naturel  toutes  fortes  d'ofe- 
*^ets.  On  y  voit  des  arbres  entiers  ^  cou- 
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verts  de  feuilles  &  de  fruits  ;  des  railins , 
des  pommes  ,  des  oranges  avec  leur 
couleur  particulière  ;  on  les  prendroit 
pour  des  arbres  véritables  qu'on  éclaire 
pendant  la  nuit.  C'ell:  ce  que  nos  arti- 
ficiers Fran(^ois  n'ont  pas  encore  exé- 
cuté.' Pendant  cette  fêtQ  ,  on  donne 
d'autres  fpedacles  pour  l'amufement  du 
peuple.  Là  paroilTent  des  chevaux  qui 
galoppent ,  des  vaifleaux  à  la  voile , 
des  armées  en  marche  ,  des  roi?  avec 
leur  cortège.  Là  ce  font  des  aiïemblées 
de  danfes  ,  &  d'autres  figures  qui  font 
remuées  par  des  reÏÏbrts.  Les  mouve- 
mens  &  les  gefies  répondent  parfai- 
tement au  difcours  du  machinifie.  On 
çroiroit  entendre  parler  les  figures  mê- 
mes 5  qui ,  étant  plus  grandes ,  font  plus 
d'illufion  que  nos  marionettes. 

Je  fuis  5  Sec. 

j4  Canton,  a  ij  Juin  1^44* 
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LETTRE    LVIIL 
Suite    de   la    Chine. 

JE  fuis  parti  de  Canton  peu  de  jours 
après  la  date  de  ma  dernière  Lettre  ; 
&  je  vous  apprends  par  celle-ci ,  que 
nous  fommes ,  depuis  plus  d'un  mois ,  à 
Nan-King ,  moi ,  mon  miffionnaire  & 
mon  Anglois.  Nous  fîmes  une  partie 
de  la  route  avec  un  Mandarin  ,  prëfî" 
dent  des  études ,  qui  s'en  retournoit  à 
la  cour.  Voici ,  en  peu  de  mots ,  com- 
ment s'eft  paffé  ce  voyage. 
Nous  arrivâmes  d'abord  dans  un  endroit 
où  l'on  élevé  les  barques, pour  les  faire 
entrer  dans  un  canal  de  dix  pieds  plus 
haut  que  le  niveau  de  la  rivière.  On 
guindé  la  barque  fur  un  talut  pavé  de 
grandes  pierres  ;  &  quand  elle  eft  par- 
venue au  haut  de  cette  efpece  de  plan, 
incliné ,  on  la  laiflfe  couler ,  fur  un  talut 
oppofé  ,  dans  le  canal.  On  trouve  fur 
le  paffage  quantité  de  gens  qui  atten- 
dent qu'on  les  loue  pour  cette  manœu- 
vre ;  Se  cette  opération  fe  fait  en  moins 
d'un  quart  d'hçure. 
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Nous  apperqumes  de  loin  la  monta- 
gne de  San -Van-  Hab  ,  la  plus  haute 
&  la  plus  efcarpée  de  toute  la  Chine. 
Ses  pointes ,  qui  font  en  grand  nom- 
bre ,  font  cachées  dans  les  nues.  Son 
nom  fignifie  mojitagm  volante ,  foit  par 
k  hauteur  de  fbn  fommet  qui  ^paroît 
s'élancer  dans  les  airs ,  Ibit  à  caufe  d'un 
vieux  temple ,  qu'on  dit  y  avoir  été 
tranfporté  dans  une  nuit.  Sur  prefque 
toutes  les  montagnes  de  la  Chine  on 
apperçoit  de  ces  tem^pîes  ,  le  plus  fou- 
vent  accompagnés  d'un  monailere  de 
Bonzes.  Dans  un  de  ceux  que  nous 
vifitâmes,  nous  vîmes  des  ftatues  gi- 
gantefques  dont  l'une  combat  un  dra- 
gon ;  l'autre  tient  un  nain  fous  (qs 
pieds ,  avec  un  épée  nue  à  la  main. 
Dans  un  autre  eft  une  grande  idole 
aflife  parmi  de  petites,  &:  vêtue  comme 
les  anciens  Romains ,  d'une  mante  cra- 
moisie qui  lui  tombe  fur  les  épaules. 
Des  deux  côtés ,  deux  terribles  dra- 
gons ,  élevés  chacun  fur  un  pilier ,  pa- 
roiffent  filier,  &  étendent  le  col. 

Dans  une  petite  ville  de  la  province 
de  Kyang-Si,  nous  rencontrâmes  un 
Mandarin  qui  alloit  à  Canton  pour  une 
commifTiOH  extraordinaire  de  la  part  de 
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la  cour.  Après  les  premiers  compli- 
mens ,  notre  prëfident  iè  mit  à  genoux  , 
ôc  lui  demanda  des  nouvelles  de  Tem- 
pereuf .  îl  n'y  a  que  les  officiers  de  ce 
rang  ,  qui  ayçnt  droit  de  s'informer* 
ainfi  en  cérémonie ,  de  la  fanté  de  fâ 
majefté. 

Cette  province  de  Kyang-Si ,  dont 
je  viens  de  faire  mention ,  eft  fpécia- 
bment  célèbre  par  la  belle  porcelaine 
qui  fe  fabrique  à  King-Te-Ching  , 
bourg  auquel  il  ne  manque  que  des 
murailles ,  pour  mériter  le  nom  de  ville. 
Il  s'étend  plus  d'une  lieue  &:  demie  le 
long  d'une  belle  rivière ,  &C  contient  un 
million  d'habitans.  On  y  compte  plus 
de  cinq  cens  fourneaux  pour  la  porce- 
laine ;  ëc,  pendant  la  nuit,  on  croiroit 
voir  une  grande  ville  en  feu ,  ou  une 
valte  fournaife  percée  d'une  infinité  de 
foupiraux.  Il  n'y  a  perfonne,  fans  en  ex- 
cepter les  boiteux  &  les  aveugles  ,  qui 
ne  puiffe  y  gagner  fa  vie  à  broyer  les 
couleurs. 

Vous  fçavez ,  Madame  ,  que  c'efl 
aux  Chinois  qu'on  doit  l'invention  de 
cette  vaiffelle  précieufe  &  fragile  ,  que 
les  Portugais  ont  les  premiers  apportée 
en  Europe.  Ils  l'ont  appellée  porcd^ 
Tome  K  F 
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lana  ,  qui ,  dans  leur  langue  ,  veut  dire 
tajjï  ou  écuzlU.  L'art  en  eft  fort  ancien 
à  la  Chine  ;  &  l'on  ignore  quel  en 
fut  Tinventeur.  En  comparaifon  de  la 
porcelaine  de  King-Te-Ching ,  celle 
de  Fo  -  Kien  &  de  Canton  n'ell  pas 
plus  eftimëe  que  la  vaiffelle  de  terre 
en  Europe.  Les  étrangers  ne  peuvent 
s'y  méprendre  ;  parce  qu'elle  diffère 
&  par  le  coloris  &:  par  la  fînefTe.  Celle 
de  Fo-Kien  eft  blanche ,  ne  brille  point  ; 
&  l'on  n'y  voit  aucun  mélange  de  cou- 
leurs. On  a  effayë  ,  foit  à  Péking ,  foit 
en  d'autres  lieux  de  l'empire  ,  d'imiter 
la  belle  porcelaine  de  King-Te-Ching  ; 
mais  ces  effais  ont  mal  réuffi  ,  malgré 
la  précaution  qu'on  avoit  prife  de  faire 
venir  des  ouvriers  de  cette  ville  ,  & 
de  mettre  en  œuvre  les  mêmes  ma- 
tières qu'ils  emploient.  C'eft  a  l'eau 
qu'on  attribue  cette  beauté  ,  cette 
perfe6lion  inimitables.  Il  efl  fingulier 
qu'aucune  des  matières  qui  compo- 
fent  la  porcelaine  de  King-Te-Ching , 
ne  fe  trouve  dans  fon  territoire  ;  il 
faut  l'aller  chercher  à  trente  lieues  dans 
une  province  voifnie ,  qui  ignore  Tart 
de  s'en  fervir.  J'ëtois  fort  curieux  de 
vifiter  cette  belle  maiiufafture  s  mais 
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on  ne  permet  pas  même  aux  étrangers 
"d'entrer  dans  le  bourg. 

Une  des  chofes  qui  m'étonnoient  le 
plus  dans  ce  voyage  ,  étoit  de  trouver 
des  villes  entières,  des  villages  même, 
&  jufqu'à  des  chemins  pavés  de  mar- 
bre. Ces  chemins  font  remplis  de 
monde  ,  comme  nos  villes  les  plus 
fréquentées  ;  &  il  y  a  de  ces  villages 
qui  n'ont  qu'une  feule  rue ,  &  où  l'on 
compte  plus  de  cent  mille  habitans. 
Nous  découvrions  quelquefois  du  grand 
chemin  ,  dix  ,  douze  ,  quinze  villages 
dans  une  plaine  parfaitement  cultivée  , 
&  terminée  par  une  ville  immenfe  , 
qui  formoit  un  point  de  vue  admirable. 
.Une  autre  fois ,  nous  pafsâmes  à  côté 
d'une  montagne  entourée  ,  comme 
une  iile,  d'une  grande  rivière.  Elle  eft 
revêtue  de  belles  pierres  ;  au  fommet 
eft  une  tour  à  plulieurs  étages  ,  envi- 
ronnée de  pagodes  &:  de  maifons  de 
Bonzes.  Au-delà  paroiffoit  un  grand  lac, 
où  des  barques  fans  nombre ,  voguant  à 
la  voile  ,  offroient  un  autre  fpeftacle 
encore  plus  agréable.  On  y  voyoit,  de 
tems  en  tems  ,  des  nuages  de  petits 
x)ifeaux  qui  couvroient  une  partie  de 
Thorizon, 
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Quoique  le  marbre  fbit  très  -  com- 
mun dans  toutes  ces  contrées ,  les  Chi- 
nois ne  paroiffent  pas  en  faire  beau- 
coup de  cas.  Ils  ne  l'emploient  qu'à 
revêtir  les  canaux ,  ou  à  quelques  autres 
ouvrages  publics.  Nous  en  trouvions  des 
morceaux  qui  reffemblent  à  des  tron- 
çons de  colonnes ,  qu'on  traîne  fur  les 
terres  labourées  pour  les  applanir.  La 
plupart  des  villages  que  nous  rencon- 
trions ,  étoient  bâtis  de  terre  ou  de 
paille.  Les  pagodes  feules  font  de  bri- 
que :  elles  ont  le  faîte  &  le  pignon 
chargés  d'ornemens,  comme  d'oifeaux, 
de  dragons ,  de  feuillages ,  &  font  cou- 
vertes de  tuiles  vernifTées  de  verd  5c  de 
bleu.  En  paffant  par  un  de  ces  villages , 
nous  vîmes  des  marionettes  femblables 
en  tout  à  celles  d'Europe  ,  même  pour 
la  yoix  ;  il  n'y  avoit  de  différence  que 
dans  les  vêtemens.  Nous  remarquions 
fouvent  dans  la  campagne ,  des  tom- 
beaux de  terre  ,  de  figure  pyramidale , 
accompagnés  de  petits  bofquets  de 
cyprès  fort  jolis. 

J'aimois  fur-tout  à  voir  de  hautes 
montagnes  cultivées  jufqu'au  fommet. 
Pour  empêcher  que  les  pluies  n'empor- 
l€nt  les  terres ,  &  pour  retenir  l'eau  y 
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elles  font  coupées  en  terraffes  foute- 
nues  par  des  murailles  féches,  bâties 
des  pierres  mêmes  ,  dont  la  terre 
etoit  couverte.  On  y  voit  des  familles 
entières  qui  habitent  dans  des  grottes. 
Il  ne  paroit  ni  arbres  ni  buiffons  fur 
ces  montagnes  ;  le  peu  d'herbes  &  de 
bruyères  qu'elles  produifent ,  eft  aufll- 
tôt  arraché  pour  nourrir  les  animaux, 
ou  pour  l'entretien  des  fours  à  chaux 
qui  y  font  en  fort  grand  nombre. 

D  autres  fois,  il  fe  préfentoir  des  plai- 
nes charmantes  ,  couvertes  d'arbres ,  de 
bled  ,  de  beftiaux ,  de  laboureurs,  avec 
de  grandes  levées  qui  ayoient ,  de  part 
&  d  autre ,  leurs  taluts  très-bien  entre- 
tenus. Ces  levées  ont  ordinairement  dix 
a  douze  pieds  d'élévation  au-deffus  de 
la  campagne ,  vingt -cinq  à  trente  de  lar- 
geur par  le  haut ,  &  quarante  par  le  bas. 
Parmi  les  arbres  que  nous  offroient 
ces  belles  plaines ,  je  m'attachai  prmci- 
palement  à  connoître  celui  qui  produit 
le  fuif ,  très  -  commun  dans  certaines 
contrées  de  la  Chine.  Il  croit  à  la  hau- 
teur d'un  grand  ceriCier  ;  &  les  branches 
en  font  tortues.  Il  a  le  tronc  court  ;  &: 
fes  feuilles  coupées  en  forme  de  cœ'ur, 
font  d'un  rouge  éclatant.  Son  fruit  eft 
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renferme  dans  une  écorce  dure  ,  brune 
&:  raboteufe  ,   qui  s'ouvre  lorfqu'il  eft 
mûr,  comme  celle  de  la  châtaigne.  Cha- 
cune de  ces  coques  contient  ordinai- 
rement trois  petits  noyaux,   couverts 
d'une   couche  légère  de  graiffe  très- 
blanche  ,  &:  affez  ferme.  Pour  en  ex- 
primer cette  matière,  on  pile  le  fruit 
tout  entier ,  c'eft-à-dire ,  la  coque  avec 
h  noix.  Enfuite  on  le  fait  bouillir  dans 
l'eau  ;  &:  l'on  en  tire  lefuif  qui  fumage. 
On  le  fait  fondre  avec  de  l'huile  ordi- 
naire 5  pour  le  rendre  plus  flexible  ;  & 
l'on  en  fabrique  des  chandelles,  que  l'on 
trempe  enfuite  dans  de  la  cire  liquide. 
Cette  immerfion  forme  autour  du  fuif 
une  croûte  légère  ,  qui  l'empêche  de 
couler.  Il  eft  certain  que  les  chandelles^ 
faites  avec  cette  graiiîe  ,  feroient  auffi 
bonnes  que  les  nôtres ,  fi  les  Chinois 
fe  donnoient  la  peine  de  la  purifier: 
jnais   comme    ils  n'y   emploient    pas 
beaucoup  de  façon  ,  l'odeur  en  eft  plus 
défagréable  ,  &:  la  lumière  moins  vive. 
Ils  fe  fervent  d'ailleurs ,   en  place  de 
mèche  ,  d'un   bâton  creux   &  léger , 
qu'ils  entourent   de  plufieurs  fils  faits 
de  moelle  de  jonc  ;  ce  qui  donne  beau- 
coup de  fumée ,  &  afloiblit  la  lumieie,- 
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Une  autre  prodii6lion  qui  n'eft  ni 
moins  admirable  ,  ni  moins  utile  ,  eft 
ce  qu'on  appelle  V arbre  de  cire.  Il  n'eft 
pas  tout-à-fait  fi  haut  que  l'arbre  au  fuif  ; 
H  en  diffère  auffi  par  la  figure  de  Tes 
feuilles ,  qui  font  plus  longues  que  lar- 
ges. Cet  arbre  eft  couvert  d'une  infi- 
nité d'infefles  qui  dépofent,  fur  fes  bran- 
ches ,  des  rayons  de  cire,  plus  petits 
que  ceux  des  abeilles ,  mais  d'une  qua- 
lité fupérieure  ,  pour  la  blancheur  & 
pour  l'éclat;  aufti  fe  vend-elle  beau- 
coup plus  cher.  Lorfque  ces  vers  font 
une  fois  accoutumés  aux  arbres  dun 
canton ,  ils  ne  les  quittent  jamais ,  fans 
une  caufe  extrordinaire  ;  &:  ils  n'y 
reviennent  plus ,  dès  qu'ils  les  onï* 
abandonnés.  On  fait ,  dans  quelques 
provinces  de  la  Chine ,  un  gros  com- 
merce de  ces  infeftes,  qu'on  tire  des 
branches  &  du  tronc  des  arbres.  Au 
coiTunencement  du  printems  ,  on  les 
applique  a  la  racine  ;  ils  montent  le 
long  de  l'arbre ,  6c  pénétrent  jufqu*a 
la  moelle  ,  qu'ils  préparent  &:  façon- 
nent à  leur  manière.  On  m'a  amiré 
qu'on  tîroit  aufti  de  la  cire  des  vers 
même.  On  les  ramafte  ;  on  lès  fait 
bouillir  dans  de  l'eau  3  Se  ils  rendent  une 
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efpece  de  graifTe  qui ,  étant  figée ,  de- 
vient cette  cire  blanche  fi  eftimée  dei> 
Chinois. 

Vous  jugez  bien ,  Madame  ,  que  du- 
rant une  fi  longue  route  ,  les  chemins 
n'étoient  pas  toujours  femés  de  fleurs. 
Nous  eûmes  à  grimper  des  montagnes 
efcarpées ,  dont  la  rampe  étoit  fi  tor- 
tueufe  &  fi  roide ,  qu'on  avoit  été  obligé 
de  les  tailler  en  forme  d'efcalier.  Il  avoit 
fallu  même  en  couper  toute  la  pointe 
qui  étoit  de  roc  ,  pour  y  ouvrir  un  paf- 
fage  de  l'autre  côté.  Mais  quoique  ces 
montagnes  foient  affreufes  6c  flériles, 
les  intervalles  qui  fe  trouvent  entr'eîles  , 
font  auflî  cultivés  que  les  plaines  fertiles 
dont  je  viens  de  faire  mention. 

Avec  la  patente  ou  billet  de  porte 
que  portoit  notre  Mandarin ,  nous  trou- 
vâmes toutes  fortes  de  fecours  dans 
notre  voyage.  Cette  patente  confiée 
en  une  feuille  de  papier,  imprimée 
en  carafleres  Tartarcs  &c  Chinois  , 
&  munie  du  fceau  du  tribunal  fouve- 
rain  de  la  milice.  Elle  ordonne  aux 
bureaux  des  portes  de  fournir ,  fans 
délai ,  un  certain  nombre  de  chevaux  , 
avec  ce  qui  eft  néceifaire  pour  la  fub- 
fiftance  du  Mandarin  6c  de  fa  fuite  ; 
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de  le  loger  dans  les  hôtelleries  publi- 
ques ;  6>c  lorfqu'il  efl  oblige  de  prendre 
la  route  d'eau  ,  de  lui  procurer  des  bar- 
ques &  toutes  les  chofes  dont  il  peut 
avoir  befoin  pour  Ton  voyage.  Le  fceau 
imprimé  fur  cette  patente  a  trois  pouces 
de  largeur  en  quarré  ,  fans  aucune  autre 
^figure  ou  caractère  ,  que  le  nom  du  tri- 
bunal 5  &  celui  des  principaux  officiers 
qui  le  compofent. 

Cet  écrit  nous  fut  d'autant  plus 
utile  5  qu'une  des  provinces  voifmes 
de  notre  route  éprouvoit  une  famine 
qui  fit  mourir  beaucoup  de  monde. 
Vous  demandez ,  Madame  ,  comment 
il  peut  fe  faire  qu'un  peuple  Ibbre  ^ 
laborieux  ,  qui  habite  le  pays  le  plus 
beau,  le  plus  fertile;  qui  ed  gouverné 
par  des  maîtres  dont  l'économie  vk  la 
prévoyance  font  le  principal  caractère  y 
foit  fouvent  expofé  à  la  dilctte  &l  à 
la  famine  ?  «  Ce  il ,  me  répondit  notre 
Mandarin  à  qui  je  fis  !a  même  queilion , 
»que  les  ordres,  ou  plutôt  les  inten- 
»tions  de  l'empereur  ,  ne  font  point 
»  exécutés.  Quand  la  récolte  manque 
»dans  une  proviiice  ,  les  grands  vian- 
»darlns  ont  recours  aux  greniers  pu- 
»  blics  ;  mais  fouvent  les  trouvant  viii- 
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»  des,  ils  font  faire  des  recherches,  &  ne' 
»fe  prefTent  pas  d'en  informer  la  cour, 
»  parce  que  ce  font  des  nouvelles  défa- 
»  grëables  à  lui  apprendre.  Ne  pouvant 
>^plus  différer,  ils  envoient  enfin  leurs 
»  mémoriaux,  qui ,  lorfqu'ils  font  parve- 
»  nus  aux  tribunaux  de  Péking ,  pafTent 
»  par  plufieûrs  mains ,  &  ne  font  portés 
»  qu'après  plufieurs  jours  à  fa  majefté 
»impériale.  Auffi-tôt  le  prince  ordonne 
»aux  grands  de  s'affembler;  en  atten- 
»  dant ,  il  fait  de  très-belles  déclarations. 
»  Vient  enfuite  le  décret  des  tribunaux , 
»  qui  eft  de  fupplier  l'empereur  de  nom- 
M  mer  des  commiffaires  fages  &  défin- 
Mtérefles  ;  on  les  nomme  ;  on  leur  dé- 
nclare  Tordre  impérial  :  il  leur  faut  du 
••ytems  pour  fe  difpofer  à  leur  départ; 
»  après  bien  des  préparatifs  &  des  délais, 
»'ûs  partent  enfin.  On  les  voit  paffer; 
»  voilà  les  commiffaires  ,  dit  le  peuple , 
^  qui  vont  nourrir  les  pauvres  de  telle 
»  province  ;  ils  reçoivent  ôes  applau- 
»  diffemens  par-tout  où  le  mal  n'eft  pas  ; 
»&  ceux  qui  fouffrent ,  ont  le  tems  de 
»  mourir  de  faim,  avant  que  le  remède 
»  arrive.  On  ordonne,  on  va,  on  vient, 
»on  tranfporte  ;  on  paroit  fe  donner 
»  beaucoup  de  mouvement;  tout  cela 
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«amufe,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  refte  pas 
»  plus  de  gens  affamés ,  qu'on  n'en  veut 
»  ou  qu'on  n'en  peut  fecourir  ;  &  l'a- 
»bondance  revient  quand  le  pays  eft 
»  déchargé  des  bouches  inutiles.  » 

Sur   la  frontière  des   provinces   de 
Kyang-Si  &  de  Kyang-Nan  ou  Nan- 
King,  nous  entrâmes  dans  un  village 
où  fë   fabrique  de  la  porcelaine  pref- 
qu'auffi  belle  que  celle  de  Kiîig-Te- 
Cliing.  Les  étrangers  y  ont  un  libre 
accès.  On  me  fit  voir  des  amas  de  terre 
blanche  très  fine,  &:  d'une  autre,  femée 
de  particules  argentées;    c'efl  la  ma- 
tière dont  on  fait  la  porcelaine.  Après 
qu'on  a  bien  lavé  les  morceaux  qui  for- 
tent  de  la  carrière  ,  pour  en  féparer  la 
terre  &:  le  fable ,  on  les  broie  jufqu'à 
les  réduire  en  une  pouffiere  très- fine. 
On   délaie   enfuite  cette  poudre  dans 
de  l'eau  ;  Se  l'on  en  fait  une  pâte  qu'on 
pétrit  à  diverfes  reprifes ,  &  qu'on  ar- 
rofe  de  momens  à  autres.  Lorfque  cette 
pâte  a  été  bien  maniée  ,  on  l'applique 
fur  différens  moules  ,   félon  les  vafes 
qu'on  veut  faire.  Dès  que  ces  vafes  ont 
pris  leur  forme ,  on  les  expofe  au  foleil  ; 
mais  on  a  foin  de  les  retirer  durant  l'ar- 
deur du  midi.  Quand  ils  font  (ecs ,  on 
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y  applique  la  peinture  &  cnfuite  le  ver- 
nis, qui  eft  une  efpece  de  colle  com- 
pofëe  de  la  madère  même  des  vales,. 
Après  toutes  ces  opérations,  on  fait  cuire 
ces  vaifleaux  dans  un  fourneau  au  feu 
de  réverbère  ;  on  ne  les  redre  ,  que 
lorfqu'ils  fe  font  refroidis  par  degrés.  Ce 
travail  efl:  long  &  pénible  ,  &:  fe  par- 
tage entre  un  très- grand  nombre  d'ou- 
vriers ;  car  une  feule  pièce  doit  palier 
par  plus  de  foixante  mains. 

On  fabrique  à  la  Chine  des  vafes 
cl'une  grandeur  furprenante.  J'ai  vu  des 
urnes  de  trois  pieds  de  haut,  compofées 
de  plufieurs  pièces  ,  mais  réunies  avec 
tant  d'art ,  que  la  jointure  étoit  imper- 
ceptible. On  applique  de  même  les  an- 
ÏQSy  les  oreilles,  les  bas-reliefs  &:  les  autres 
ornemens.  Ces  beaux  morceaux  étoient 
deftinés  pour  des  marchands  de  Can- 
ton ,  qui  dévoient  les  tranfporter  en 
Europe  ;  car  à  la  Chine  on  acheté 
rarement  de  la  porcelaine  d'un  fi  grand 
prix.  Il  y  en  a  de  toutes  fortes  de  cou- 
leurs ;  le  jaune  &:  l'azur  font  les  plus 
employés.On  fait  des  porcelaines  unies  ; 
d'autres  qui  forment  une  mofaique ,  &: 
d'autres  qui  font  percées  à  jour  comme 
des  découpures.  Les  Chinois  excellent 
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particulièrement  clans  Tex édition  des 
grotefqiies  &  clans  la  repréièntation 
des  animaux  ;  ils  font  des  canards  & 
des  tortues  qui  nagent  fur  l'eau ,  &:  des 
chats  qui  épouvantent  les  Iburis.  A  l'é- 
gard des  ouvrages  connus  en  Europe 
fous  le  nom  de  magots  dz  la  Chine  ,  ce 
font  des  idoles  du  pays ,  exécutées  en 
porcelaine  :  il  ne  faut  pas  plus  juger  de 
la  figure  des  Chinois  ,  par  ces  portraits 
ridicules,  que  de  celle  des  Fran(^ois  par 
les  grotefcjues  de  Callot. 

Si  on  en  croit  les  ouvriers  du  pays , 
ils  font  les  feuls  dans  le  monde ,  qui 
fabriquent  de  la  porcelaine.  Je  voulus 
leur  parler  de  celle  du  Japon  dont  cer- 
tains curieux  de  Paris  font  tant  de  cas. 
Ils  m'affurerent  qu'elle  n'avoit  jamais 
exifté  que  dans  l'imagination  des  per- 
fonne?  mal  inilruites  ;  oc  que  les  Japo- 
nois  ,  ainfi  que  tous  les  autres  peuples  , 
tirent  de  la  Chine  les  feules  &:  vérita- 
bles porcelaines.  Je  faiiis  cette  occafion 
de  leur  dire  un  mot  des  excellentes 
manufactures  de  Drefde  &  de  Chan- 
tilly (^)  ,  rivales  de  celle  de  King- 


(a)  Celle  de  Sève  n'exiftoit  point  alors. 
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Te-Ching,  Je  convins  que  nous  ne 
Favions  peut-être  pas  encore  tout-à-fait 
imitée  par  la  blancheur  &:  la  fineiïe  de 
la  matière ,  par  la  vivacité  &  la  durée 
des  couleurs;  mais  je  ne  leur  cachai  pas 
que  nous  la  furpaffions  infiniment  par  la 
beauté  ,  la  grâce ,  la  régularité  ,  la  per- 
fedion  du  delTein. 

Il  n'eft  point  ,  Madame  ,  de  plus 
beau  pays  dans  le  monde ,  que  la  pro- 
vince de  Kiang-Nan,  qui  confine  à 
celle  de  Kyang-Si.  Elle  eft  à  la  fois 
&  Tune  de  plus  fertiles  &:  l'une  de  plus 
floriffantes  pour  le  commerce  ;  aufîi 
efl-elle  la  plus  riche  de  toute  la  Chine  ; 
elle  paye  feule  plus  de  cent  foixante 
millions  à  l'empereur.  Ce  qui  contri- 
bue à  fon  opulence  ,  eft  la  multitude 
des  rivières  &  des  canaux,  la  proxi- 
mité de  la  mer,  l'induftrie  des*habi- 
tans ,  le  nombre  &:  l'excellence  des  ma- 
nufactures. Les  foies,  les  ouvrages  de 
vernis  ,  l'encre ,  le  papier  ,  tout  ce  qui 
vient  de  cette  province  eft  plus  eftimé 
&  fe  vend  plus  cher,  que  ce  qui  fort 
des  autres  parties  de  l'empire.  On  y 
compte  cent  fept  villes,  dont  la  plus 
confidérable  efl  Nan-King. 

Le  premier  objet  qui  jne  frappa  en 
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approchant  des  fauxbourgs  de  cette 
capitale ,  eft  la  fameufe  tour  ou  clocher 
de  porcelaine  ,  qui  l'emporte  fur  tout 
ce  que  Fart  &  la  dëpenfe  ont  produit 
de  plus  curieux  à  la  Chine.  Ce  mer- 
veilleux édifice  eft  compofé  de  neuf 
étages  ,  divifës  en  dehors  par  autant 
de  corniches  parfaitement  travaillées; 
on  monte  près  de  huit  cens  degrés 
pour  arriver  au  fommet.  Chaque  étage 
a  quatre  fenêtres  qui  répondent  aux 
quatre  vents  principaux,  &:  eft  orné 
d'une  galerie  pleine  de  pagodes  &:  de 
peintures.  La  forme  de  cette  tour  eft 
octogone  ;  elle  a  environ  quarante  pieds 
de  circuit ,  c'efl:  -  à  -  dire  que  chaque 
face  en  a  cinq.  Les  dehors  &  les  de- 
dans font  revêtus  de  briques  de  diverfes 
couleurs  ,  qui  imitent  la  porcelaine  ;  &: 
toutes  les  parties  de  ce  beau  monument 
font  liées  avec  tant  d'art ,  que  l'ouvrage 
entier  paroît  d'une  feule  pièce.  Autour 
des  coins  de  chaque  galerie ,  pendent 
quantité  de  petites  cloches ,  qui  rendent 
un  fon  fort  agréable,  lorfqu'elles  font 
agitées  par  le  vent.  Le  fommet  de  la 
tour,  fi  l'on  en  croit  les  Chinois,  ell: 
une  pomme  de  pin  d'or  mafïif  Toute 
la  fculpture  eft  dorée,  &:  l'ouvrage 
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entier  paroît  de  marbre  &:  de  pierre 
cizelëe.  Voilà,  Madame,  ce  que  les 
Chinois  appellent  la  tour  de  porcelaine  ^ 
&  que  je  nommerois  plus  volontiers 
la  tour  di  brique.  Elle  fut  conllruite  ,  il 
y  a  plus  de  trois  cens  ans  ;  6c  c'eft 
aiTurément  Tëdifice  le  mieux  entendu , 
le  plus  folide  &:  le  plus  magnifique  de 
tout  l'Orient.  Il  fait  partie  d  un  temple 
fameux  ,  bâti  hors  àç^s  murs  de  la  ville , 
appelle  le  teinpU  de  la  reconnoijfance, 
XJn  empereur  le  fît  conftruire,  ainfi  que 
la  tour ,  pour  un  feigneur  Chinois ,  qui , 
après  l'avoir  bien  fervi  dans  Tes  armées , 
fe  retira  du  monde  ,  comme  Joyeufe  , 
&  fe  fit  tondre  en  Bonze  par  dévotion. 
A  côté  de  ce  temple ,  efl  le  monaf^ 
tere  le  plus  beau  ,  6c  le  mieux  fondé 
de  toute  la  Chine.  On  y  voit  de  vaftes 
cours  quarrées  ,  environnées  de  cel- 
lules qui  font  à- peu-près  le  même  effet 
que  nos  Chartreufes,  Oc  font  habitées  par 
un  plus  grand  nombre  de  religieux.  Les 
jftatues  qui  arnent  la  pagode  ^  font  pref- 
que  toutes  colofîaîes.  On  remarque  d'a- 
bord une  grande  femme  qui  eft  debout , 
ayant  à  fes  côtés  quatre  géans  armés  6c 
colorés. Sur  le  maître-autel  efl un  homme 
ftlïis  avec  un  pied  fur  le  genou,  Les 
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autres  figures  font  deux  femmes  pla- 
cées dos  à  dos ,  avec  d'autres  petites  ido- 
les à  leurs  pieds,&  une  infinité  de  repré- 
fentations  monftrueufes  &:  horribles. 

Nan  -  King  eft  ,  fans  contredit ,  la 
plus  belle  &  la  plus  grande  ville  de  la 
Chine.  Sa  Situation  efl  charmante ,  & 
le  terroir  d'une  prodigieufe  fécondité. 
La  rivière  qui  ,  dans  cet  endroit ,  a 
plus  d'une  demi-lieue  de  largeur ,  fe  di- 
vife  en  une  multitude  de  canaux  qui 
arrofent  toute  la  ville ,  &  dont  quel- 
ques-uns font  navigables  pour  les  plus 
grandes  barques.  Nan-King  a  été ,  pen- 
dant plusieurs  (iécles  ,  la  capitale  de 
l'empire ,  &C  le  féjour  ordinaire  des 
fouverains  ;  c'eft  ce  qui  lui  a  fait  don- 
ner ce  nom  ,  qui  veut  dire  cour  du 
viidi^  comme  Péking  fignifie  cour  du 
nord.  Les  empereurs  ont  pris  le  parti 
de  fe  fixer  dans  cette  dernière  ville , 
pour  fe  mettre  en  garde  contre  l'inva- 
fion  des  Tartares.  Nan-King,  qui  n'eft 
plus  aujourd'hui  que  la  réfidence  du  gou- 
verneur des  provinces  méridionales, 
avoir  autrefois  une  triple  enceinte ,  dont 
la  plus  vafle  étoit ,  dit -on,  de  feize 
lieues.  On  en  voit  encore  quelques 
débris  ^  qui  reffemblent  plutôt  aux  bor-. 
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nés  d'une  province ,  qu'aux  limites  d'une 
ville.  Les  Chinois  allurent  que  deux 
cavaliers  qui  feroient  partis  le  inatin  au 
galop  par  la  même  porte ,  pour  en  faire 
le  tour  5  chacun  d'un  côté  oppofé  , 
n'auroient  pu  fe  rencontrer  le  foir. 

Au  refle ,  quoique ,  depuis  la  retraite 
des  empereurs ,  cette  ancienne  capitale 
foit  fort  déchue  de  fa  magnificence, 
on  y  compte  encore  plus  de  trois  mil- 
lions d'habitans ,  en  y  comprenant  ceux 
qui  logent  dans  des  barques  dont  fon 
port  eft  toujours  couvert.  La  difpofi- 
tion  de  fon  terrein ,  &  les  montagnes 
qui  fe  trouvent  renfermées  dans  {es 
murs  ^  rendent  fa  forme  irréguliere.  Il 
ne  refte  plus  aucune  trace  de  {qs  magni- 
fiques palais  ;  fon  obfervatoire  eft  né- 
gligé &  prefque  détruit  ;  tous  fcs  tem- 
ples j  les  tombeaux  de  fes  princes ,  & 
les  autres  monumens  ont  été  démolis 
par  les  Tartares  dans  leur  première  in- 
vafion.  Les  rues  font  d'une  largeur  mé- 
diocre 5  bien  pavées  ;  les  maifons  baf- 
fes, mais  jolies;  les  boutiques  fpacieu- 
fes  &:  richement  décorées.  Les  Tarta- 
res y  ont  une  garnifon  nombreufe ,  & 
font  en  pofleffion  d'une  partie  de  la 
ville  j  qui  n'eft  féparée  de  l'autre  que 
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par  un  fimple  mur.  Nan  -  Kiiig  eu.  le 
fëjour  des  plus  fameux  dofteurs .  de 
la  Chine,  &:  la  retraite  ordinaire  des 
Mandarins  que  le  miniftere  ceffe  d'em- 
ployer. Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare , 
de  plus  curieux  dans  les  autres  provin- . 
ces  ;  les  ëtofTes  les  plus  riches ,  les  ou- 
vrages les  plus  précieux  s'y  trouvent 
raffemblés.  Les  bibliothèques  y  font 
plus  nombreufes  &c  plus  choiiies ,  les 
libraires  mieux  fournis  de  livres,  les 
imprimeries  meilleures,  le  papier  plus 
beau  ,  les  artifans  plus  adroits ,  le  peu- 
ple plus  inftruit  &C  plus  poli ,  le  langage 
plus  pur ,  l'accent  plus  délicat  que  dans 
aucun  autre  lieu  de  l'empire ,  fans  en? 
excepter  la  capitale.  Cette  ville  jouit 
d'un  grand  nombre  de  privilèges  que  fe^ 
nouveaux  maîtres  lui  ont  accordés  , 
&  qu'ils  regardent  comme  le  plus  fur 
moyen  d'étouffer  toutes  les  idées  de  ré- 
volte. 11  arrivera  de-là ,  Madame ,  que 
les  Tartares  n'ayant  plus  rien  à  craindre 
au  dedans  ,  prendront  infenfiblement 
les  manières  Chinoifes.  La  bonté  du 
pays  les  rendra  efféminés  ;  ils  laifferont 
croître  leurs  cheveux  ;  &  dans  deux 
cens  anSj  il  reviendra  d'aytres  Tartares 
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du  nord ,  guerriers  &  brutaux  ,  quî 
ne  reconnoiiïant  plus  les  petits  enfans 
des  premiers,  s'empareront  de  la  mo- 
narchie. Cela  eft  déjà  arrivé  plus  d'une 
fois  ;  ôc  par  la  fituanon  du  pays ,  & 
les  mœurs  des  habitans ,  on  })eut ,  fans 
être  prophète  ,  affurer  que  cela  arrivera 
encore. 

Les  cloches  de  Nan-King  étoient 
autrefois  une  des  principales  euricfitës 
de  cette  ancienne  capitale  ;  leur  poids 
énorme  ayant  emporté  le  donjon  où 
elles  étoient  fufpendues,  tout  le  bâtiment 
tomba  en  ruine  ;  &  les  cloches  n'ont  pas 
été  relevées.  Le  poids  de  la  plus  groffe 
étoit  d'environ  cinquante  milliers ,  &C 
avoit  dix  à  onze  pieds  de  hauteur.  Quoi- 
que les  Chinois  en  vantent  beaucoup  le 
fon  ,  le  métal  m'en  parut  fort  inférieur  à 
celui  de  nos  cloches  d'Europe. 

Une  des  grandes  incommodités  de 
la  ville  de  Nan-King .  eft  l'odeur  des 
cxcrémens  humains  qui  s'emportent , 
pendant  le  jour,  dans  des  tonneaux  pour 
engraifler  les  terres ,  faute  d'autre  fu- 
mier. On  y  fait  un  gros  commerce  de 
cette  marchandife  ;  &  les  jardiniers 
achètent  plus  cher  les  immondices  des 
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perlbnnes  qui  fe  nourriffent  de  viande  , 
que  de  celles  qui  ne  vivent  que  de  poif- 
fon.  On  m'a  même  très-fort  afTuré  que, 
pour  les  diflinguer  ,  il  y  a  des  gens  qui 
ne  font  nulle  difficulté  d'en  goûter.  Je 
n'ai  point  cherché  à  être  témoin  de 
ces  fortes  d'effais  ;  mais  ce  que  j'ai  vu 
dans  les  rues  &c  le  long  des  routes  ,  ce 
font  des  lieux  de  commodité ,  propre- 
ment blanchis ,  avec  des  fiéges  cou- 
verts, où  l'on  invite  les  paffans  à  fe 
mettre  à  l'aife  pour  les  befoins  naturels. 
11  s'y  trouve  de  grands  vafes  de  terre  , 
que  l'on  place  foigneufement  par  def- 
fous ,  afin  de  ne  rien  perdre  de  cette 
précieufe  denrée. 

Pour  bien  connoître  les  Chinois  , 
c'eft  à  Nan-King  principalement  qu'il 
faut  étudier  le  génie  de  la  nation.  C'eft' 
là  fur-tout ,  que  les  mœurs ,  la  religion  , 
les  loix  n'ont  éprouvé  aucun  change- 
ment ;  c'eft  -  là  que  les  anciens  ufages 
font  le  plus  religieufement  obfervés.  Je 
vais  d'abord  vous  parler  des  différens 
cultes  établis  à  la  Chme. 

On  y  compte  trois  fe6les  principales  , 
qui  forment  aujourd'hui  les  trois  reli- 
gions dominantes  du  pays  ;  celle  des 
grands  6c  des  lettrés,  qui  regarde  Conr 
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fucius  comme  Ton  maître  ;  celle  des 
difciples  de  Lao-Kinn,  qui  n'eft  qu'un 
tifîu  d'extravagances  &  d'impiétés.  Je 
vous  ai  parle  d'un  troifieme  culte  ,  celui 
de  Foë ,  inftituteur  des  Bonzes  &  de 
la  dodrine  de  la  métempfycole  ;  de-là 
ce  principe  û  généralement  établi  par- 
mi Tes  feélateurs  ,  d'aimer  les  h  eus  , 
d'aimer  les  moines, 

A  l'égard  de  la  première  fefte  ,  qui 
eft  celle  des  gens  d'efprit  &  de  con- 
dition ,  je  n'en  parlerai  qu'en  hifto- 
rien,  fans  me  jetter  dans  des  difcufîions 
aufTi  dangereufes  en  Europe  ,  qu'elles 
ont  été  funefles  à  la  Chine.  Je  com- 
mencerai par  vous  faire  connokre  c'é 
Confucius  qui  paÏÏe  pour  en  être  le 
fondateur.  Il  naquit  dans  une  bourgade 
du  royaume  de  Lou  ,  qui  eft  aujour- 
d'hui la  province  de  Chan-Tong ,  cinq 
cens  cinquante-un  ans  avant  l'ère  Chré- 
tienne. Il  étoit  contemporain  de  Sdon 
&  de  Pythagore  ;  &:  Socrate  naquit 
peu  de  tems  après  fa  mort.  Sans  fe 
mettre  en  peine  de  fonder  les  myfte- 
res  de  la  nature  ,  &:  fans  vouloir  fub- 
tilifer  fur  la  créance  commune  ,  le  phi- 
lofophe  Chinois  fe  contenta  de  parler 
du  principe  de  tous  les  êtres,  d'infpirer 
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pour  lui  du  refpeâ: ,  de  la  crainte  èc 
de  la  reconnoiffance  ;  de  publier  que 
rien  ne  lui  efl  caché  ;  qu'il  ne  lailfe  ni 
la  vertu  fans  recompenfe ,  ni  le  vice 
impuni.  Ce  font  là  les  maximes  répan- 
dues dans  les  ouvrages  ;  c'eft  fur  ces 
principes  qu'il  fe  régloit ,  &  qu'il  s^Qf-- 
forçoit  de  réformer  les  mœurs  de  Tes 
concitoyens. 

Ce  moralilleeutle  rare  talent  de  por- 
ter à  la  vertu  &:  de  détourner  du  vice , 
employant,  à  cet  effet,  les  argumens  les 
plus  forts  ,  les  motifs  les  plus  nobles  ^ 
ôc  la  meilleure  de  toutes  les  métho- 
des 5  c'eft-à-dire  ,  en  pratiquant  le  pre- 
mier Tes  fages  inftru(^ions  ,  commue  doit 
faire  tout  légiflateur.  Il  eut  fur  -  tout 
la  prudence  de  ne  point  heurter  direc- 
tement les  préjugés  populaires  en  ma- 
tière de  religion  ;  écueil  dangereux  où 
Socrate  &d'autres  réformateurs  célèbres 
ont  malheureufement  échoué.  Confu- 
.cius  étoit  alors  en  grande  vénération  par 
fes  excellentes  qualités. Il  joignoit  la  vertu 
à  la  fcience.  L'humilité  ,  la  candeur , 
la  modération  ,  le  défmtéreffement ,  le 
mépris  des  rlchefîes  formcient  fon  ca-* 
raélere  ;  &: ,  quoique  la  Chine  fût  inon- 
dée de  tous  les  vices  oppofés ,  il  parvint 
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néanmoins  au  rang  de  Mandarin  &  de 
ininiftre  d'Etat.  Ses  maximes  pour  le 
gouvernement,  fa  politique,  la  diipo- 
fition  de  ies  loix  civiles  ne  font  pas 
moins  admirables  que  fa  morale;  il 
prouva ,  par  fa  propre  expérience ,  com- 
bien il  eft  avantageux  que  les  rois  &C 
les  minières  Ibient  philoibphes ,  ÔC  que 
la  religion  ait  pour  bafe  la  vertu. 

Bientôt  le  royaume  prit  une  forme 
nouvelle  ;  &  ce  changement  fut  fî 
prompt  &:  fi  heureux,  qu'il  caufa  de 
la  jaloufiC  aux  princes  voiiins.  Ils  jugè- 
rent que  rien  n'étant  plus  capable  de 
faire  fleurir  un  Etat ,  que  le  bon  ordre 
&  fexacle  obfervation  des  loix  ,  le  roi 
de  Lou  ne  manqueroit  pas  d'acquérir 
trop  de  puiiTance ,  s'il  continuoit  à  fui- 
vre  les  conlëils  d'un  homme  fi  fage  6c 
il  éclairé.  Le  roi  de  Tfi  employa  l'ex- 
pédient le  plus  efficace  &:  le  plus  adroit, 
pour  rendre  inutiles  les  le(^ons  Se  le 
zélé  patriotique  du  philofophe.  Il  en- 
voya une  ambaflade  au  roi  de  Lou ,  &c 
fît  préfent  à  ce  prince  ,  &  aux  feî- 
gneurs  de  fa  cour  ,  d'un  grand  nombre 
de  jeunes  filles  d'une  beauté  rare  ,  in- 
flruites  au  chant ,  à  la  danfe  ,  &:  à  tout 
ce  qui  eft  capable  de  flatter  les  fens. 

Le 
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Le  ftratagême  rëuffit  :  le  roi  de  Lou 
&  tous  les  feigneurs  ne  purent  fe  dé- 
fendre des    charmes  de  ces  aimables 
étrangères  :  le  prince  livré  au  plaifir 
avec  toute  la  cour ,  abandonna  le  foin 
des.affaires.  Confucius  ayant  tenté  inu- 
tilement de  le  ramener  à  la  vertu ,  re- 
nonça au  miniftere  ,  &  s'éloigna  de  fa 
terre  natale  ,  pour  chercher  dans  d'au- 
tres royaumes ,  des  princes  plus  fages 
&c  plus  dignes  de  {es  leçons.  Ses  vertus, 
fon  mérite  ,  fa  douceur ,  &  fur  -  tout  fa 
iTbodeftie  ,  lui  attirèrent  un  grand  nom- 
br-e  des  difciples.  Ses  difcours  étoient 
remplis  de  fageife ,  &  affaifonnés  d'une 
éloquence  douce   &ê  perfuafive  ,   qui 
entraînoit  les  efprits.   Ses   livres  ren- 
ferment le  même  charme  &;  la  même 
onélion.  Il  les  acheva  dans  la  retraite , 
ôc  retourna  avec  fes  élevés  dans  fa  pa- 
trie 5  où  il  mourut  <dans  la  foixante- 
treizieme  année  de  fon  âge,  regretté 
du  roi  &  de  toute  la  cour. 

Les  divers  écrits  de  ce  philofophe 
font  intitulés  ,  La  grande  Science  y  ou 
r Ecole  des  Adultes  ;  LcMilku  immua* 
bU  y  en  quoi  confiflc  la  vertu  ;  Difcours 
moraux  ;  &:  Idée  d^im  gouvernement 
parfait.  Tous  ces  ouvrages  ont  pour 
TomeK  G 
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x)bjet  la  corre^ion  des  moeurs  ,  le 
bcnheur  de  la  fociétë  ,  dont  la  bafe 
font  i'équitë  &:  la  bienfaifance.  Ce 
grand  homme  à  déclaré ,  avec  une  in- 
génuité admirable ,  qu'il  n'étoit  point 
Finventeur  de  fa  doélrine  ,  &c  qu'il 
l'avoit  puifée,  en  grande  partie,  dans 
de  très-anciens  manufcrits.  Ses  idées 
fur  la  divinité  ,  font  les  plus  raifonna- 
bîes  qu'on  puiffe  avoir  fans  le  fecours 
de  la  révélation. 

Les  Chinois  confervent  la  plus  pro- 
fonde vénération  pour  la  mémoire  de 
ce  philofophe.  On  lui  bâtit  un  lom- 
beaii  luperbe  dans  le  lieu  même  où  il 
avoit  coutume  d'affembler  fcs  difciples. 
Cet  endroit  fut  entouré  de  murailles, 
&c  forme  à  préfent  un  gros  bourg. 
Chaque  ville  de  l'empire  a  encore  au- 
jourd'hui un  édifice  public ,  confacré  à 
fa  mémoire  ,  où  les  Mandarins  &  les 
Lettrés  s'affemblent  certains  jours  de 
Tannée  ,  &:  lui  font  des  offrandes  qui 
préléntent  l'idée  d'un  véritable  facrifice. 
Si  un  magiftrat  paffe  devant  un  de  ces 
oratoires ,  il  defcend  de  fon  palanquin  ; 
Nul  sie  parvient  au  rang  de  Mandarin  , 
ni  aux  emplois  de  la  magiflrature  ,  qu'il 
p'ait  été  rec^u  dofteur  ^  conformément 
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â  la  dvoclrine  de  Confucius.  Ses  de(^ 
•cendans  font  encore  dans  une  très- 
grande  -confidération  :  ils  deviennent 
Mandarins  par  droit  de  naiffance,  &c 
jouiiTent  du  privilège  que  n'ont  pas 
même  les  princes  du  fang  ,  d'être 
exempts  de  toute  efpece  de  tribut  en- 
vers l'empereur.  Les  lettrés  qui  parvien- 
nent au  dodlorat ,  font  un  préfent  aux 
Mandarins  de  cette  race. 

J'ai  dit  que  tous  les  r(^avans  de  k 
Chine  font  profeffion  de  la  doéline  de 
Confiicius.  C'eft  auflî  la  religion  de 
l'empereur ,  des  princes  &  des  perfon- 
nes  les  plus  diflinguées.  Sqs  principes 
font  dérives  de  la  religion  naturelle  , 
établie  à  la  Chine,  long-tems  avant  la 
îia'iflance  de  ce  philofophe  ;  mais  il  en 
a  fait  un  corps  de  doctrine  ,  qui  peut 
ih  réduire  aux   articles  fuivans  : 

»  Ce  qu'on  appelle  raifondans  l'hoin- 
w  me  5  doit  être  confidéré  comme  une 
»  émanation  célefte  &c  divine. 

»  On  appelle  loi ,  ce  qui  s'accorde 
»avec  la  raifon  &c  avec  la  nature.  La 
»loi  a  été  donnée  aux  hommes  par 
»infu(ion  ;   c'eft  un  don  du  ciel. 

»  Les  pafllons  viennent  de  la  nature  , 
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rs&c   la   raifon    doit  s'appliquer   à  les 

►>  dompter. 

»Dès  que  l'homme  efl:  dans  l'âge 
w  de  farre  ufage  de  fa  raifon  ,  il  doit 
v>  former  fa  conduite  fur  ces  trois  ré- 
V  gles  ;  I  *^  rendre  aux  auteurs  de  (qs 
»  jours  les  mêmes  devoirs  qu'il  exige 
>♦  de  Tes  propres  enfans  ;  i**'  avoir  pour 
»  fon  prince  la  même  fidélité ,  Se  pour 
y>ks  Supérieurs  la  même  obéiiïance  , 
3>  qu'il  çxigeroit  en  pareil  cas  de  Tes 
»  inférieurs  ;  3  ^  aimer  (es  égaux  comme 
i>  lui-même ,  &:  ne  rien  faire  aux  autres 
>*  qui'il  ne  voudroit  qu'on  lui  fit,  » 

A  ne  confulter  que  les  livres  cano- 
niques des  Chinois  ,  on  voit  que  l'an- 
cien culte  de  ce  peuple  a  pour  premier 
&  unique  objet  un  Etre  fuprême ,  prinr 
cipe  &c  maître  Je  tout  ce  qui  exifte ,  ap- 
pelle ChanG-Ti^  Seigneur fouver ai n  ^ 
ouTlEN^  qui  veut  dire  ciel.  Ce  dernier 
mot  peut  avoir  ,  comme  parmi  nous  , 
deux  {ignifications  différentes  ;  ou  le 
eiel  matériel ,  ou  l'efprit  qui  y  préfide» 

Dans  cette  fecle  on  révère  encore , 
mais  d'un  culte  fubordonné  ,  ds^  ef- 
prits  fubalternes,  &:  dépendans  du  pre- 
ipier  Être  ^  à  -  pe^  -  près  coJ]ime  fiQuç 
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honorons  les  anges.  Quoique  les  livres 
canoniques  exhortent  ibuvent  à  crain* 
dre  le  Tien  ,  &c  qu'ils  placent  les  âmes 
des  hommes  vertueux  auprès  du  Chang- 
Ti,  on  ne  voit  pas  néanmoins  qu'ils, 
ayent  parle  clairement  des  peines  éter- 
nelles de  l'autre  vie ,  iii  d'une  éternité 
bienheureule.  Quoiqu'il  loit  écrit  daas 
ces  mêmes  livres  5  que  le  premier  Etre 
à  produit  toutes  chofes ,  les  textes  ne 
font  cependant  pas  afiez  clairs  ,  pour 
juger  que  leurs  auteurs  ayent  entendu 
par-là  une  vraie  création  ,  nne  pro- 
duction précédée  du  néant.  Mais  auffi 
il  faut  obfer\^ef  qu'ils  ne  l'ont  jamais 
niée ,  &  qu'ils  n'ont  dit  nulle  part  que 
le  monde  fôt  éternel.  On  ne  trouve 
pas  non  plus  qu'ils  fe  foient  expliqués 
fur  la  nature  de  l'ame  ^  ni  qu'ils  l'ayent 
cru  immortelle.  A  l'égard  de  l'idolâtrie, 
il  eft  certain  que  ces  mêmes  livres  n'en 
préfentent  nulle  trace.  L'idée  du  vrai 
Dieu  n'a  point  été  défigurée  chez  les 
Chinois ,  par  les  fiftions  extravagantes 
de  leurs  poètes.  Ils  ne  fe  font  jamais 
avifés,  par  une  baffe  fuperftition,  de  déi- 
fier les  hommes  célèbres  de  leur  pays; 
&  quelque  refpe61  qu'ils  ayent  eu  pour 
leurs  empereurs ,   dont  la  plupart  ont 
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été  vraiment  de  grands  hommes ,  iîs 
ne  leur  ont  point  tranfpôrté  les  hon- 
neurs divins.  Le  vrai  Dieu  eft  le  feul 
qui  ait  eu  part  à  leurs  adorations  ;  ils 
l'ont  invoqué  quand  les  autres  peuples 
étoient  idolâtres  ;  &  ils  lui  ont  lacrifié 
dans  le  plus  ancien  temple  de  l'univers. 
L'idolâtrie  ne  fut  guère  connue  à  la 
Chine  ,  qu'après  qu'on  y  eût  apporté 
îa  ftatue  de  Fo'é  ;  mais  les  Lettrés  conf- 
tamment  attachés  à  la  do6i;rine  de  leurs 
ancêtres ,  n'ont  point  participé  à  la  con- 
tagion ,  uniquement  concentrée  chez 
les  femmes ,  les  dévots ,  le  petit  peu- 
ple &:  les  moines. 
•  Rien  n  a  tant  contribué  au  foutien 
de  l'ancienne  religion  parmi  les  Chi- 
nois ,  que  l'établiffement  d'un  tribunal 
fouverain  ,  dont  le  pouvoir  confifte 
fpécialement  à  condamner  &  à  fuppri- 
mer  les  fuperftitions  :,  c'eft  ce  qu'on 
appelle  ici  le  tribunal  des  rites  ^  dont 
l'objet  eft  le  même,  mais  les  moyens 
difFérens  ,  que  dans  celui  de  Pinquifî- 
tion  d'Europe.  Une  chofe  très-remar- 
quable ,  &  qui  5  dans  nos  principes  , 
pourroit  donner  lieu  à  une  autre  com- 
paraifon  plus  iînguliere ,  c'eft  que  parmi 
les  membres  qui  conipolent  à  la  Chine 
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ce  tribunal  des  rites ,  il  y  en  a  quelque» 
fois  qui  5  dans  le  particulier ,  exercent 
des  pratiques  fuperftitieufes  ;  mais  lorl^ 
qu'ils  font  affemblés  en  corps  pour  leurs 
délibérations  communesjils  n'ont  qu'une 
voix  pour  les  condamner.  Par  cette 
fevérité ,  l'élite  de  la  nation  Chinoife 
s'eft  prélervée  des  fuperÔitions  grolTié- 
res ,  qui  régnent  dans  la  plupart  des^ 
autres  contrées  de  l'Afie. 

Depuis  près  de  trois  ^éclesj  on  ^ 
vu  éelore  à  la  Chiné  une  fe£le  de  fça^ 
.  vans  5  qui ,  fous  prétexte  d'expliquer 
les  livres  facrés ,  y  introduifirent  uae 
do6lrine  pernicieuië.  Ils  compoferent , 
fous  le  titre  de  Phïlofophle  naturelle  , 
une  efpece  d'Encyclopédie  eccléfiaf^ 
tique  en  vingt  volumes,  dont  tous  les 
principes  tendent  à  rirréligion(^) .  Deux 
hommes  célèbres  par  leur  efprit ,  Chu- 
Tfe  &  Ching'Tfc  ^  furent  les  chefs  de 
cette  entreprife.  Quarante  -  deux  fça- 
vans  s'affocierent  au  même  projet ,  & 
donnèrent  aux  anciens  livres  un  fens 
impie  qui  détruit  toute  forte  de  culte. 


{a)  Voyez  le  P.  Duhalde ,  &  THiftoire 
des  voyages, 
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Ces  fe^laires  appelles  Jukiau  ^  pafTent 
à  la  Chine  pour  de  vrais  Matérialiiles , 
ou  àes  efpecés  d'Athées  fubtils,  q^i 
donnent  le  nom  de  Dieu  ,  ou  de  Li ,  à 
une  certaine  vertu  unie  à  la  matière; 
vertu  aveugle  félon  les  uns  ,  intelli- 
gente félon  les  autres.  Cette  fèfte 
compte  aujourd'hui  un  affez  grand  nom- 
bre de  partifans  ;  mais  leur  morale  n'en 
a  point  été  altérée.  Ils  penfent  que  la 
vertu  eft  {\  nécefTaire  aux  hommes  , 
il  aimable  par  elle-même ,  qu'on  n'a 
pas  befoin  de  la  connoiflance  d'un 
Dieu  pour  la  fuivre. 

Plufîeurs,  pour  ne  déplaire  à  perfonne,' 
fe  foni:  un  fyfttéme  d'adopter  les  opi- 
nions de  toutes  les  k^cs ,  éc  n'ont  point 
de  religion.  La  fortune  eft  leur  divinité , 
comme  elle  l'efl  ailleurs  de  tous  ceu^ 
que  l'ambition  dévore.  En  généra^,  per- 
fonne  à  la  Chine  ne  s'inquiète  de  l'autre 
monde.  Les  étudians  ne  penfent  qu'à  fe 
rendre  habiles ,  &c  capables  de  parve- 
nir aux  dignités  de  celui-ci.  Les  mar- 
chands ne  s'occupent  que  de  leur  né- 
goce ;  le  peuple ,  que  de  f i  fubfiflance  ; 
n'eft-ce  pas ,  Madame,  la  même  chofe 
par-tout,  même  chez  les  Chrétiens? 
Quelque  tems  avant   Confucius  ^ 
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Lao-Kiun  avoit  introduit  à  la  Chine, 
une  autre  feâie  qui  croit  aux  efprits 
malins  ,  aux  enchantemens  &  aux  pref- 
tigcs.  Cette  clo6lrine  plut  au  peuple  , 
toujours  partifan  du  merveilleux ,  Se 
fut  protégée  par  des  empereurs  auflî 
crédules  que  le  peuple.  L'auteur  de 
cette  fede  faifoit  confîfler  la  félicité 
de  l'homme  dans  un  fentiment  de  vo- 
lupté douce  &  paifible  ,  qui  fufpend 
toutes  les  fondions  de  l'ame.  Ses  dif- 
ciples  ont  abufé  de  Ces  maximes  , 
comme  on  a  fait  en  Europe  de  celles 
d'Epicure.  Les  livres  de  Lao  -  Kiun 
font  remplis  d'une  morale  faine  6c 
vraiment  philofophique.  Le  plus  con- 
fidérable  contient  cinq  mille  fenten- 
ces ,  dont  plufieurs  renferment  d'ex- 
cellentes moralités.  Aujourd'hui  les 
iuccefleurs  de  ce  philofophe  font  tous 
infatués  des  vifions  de  l'aftrologie  judi- 
ciaire ,  &  des  fuperftiîions  de  la  magie. 
Ils  fe  mêlent  de  prédire  l'avenir ,  tra- 
çant fur  le  papier  toutes  fortes  de  carac- 
tères &:  de  figures ,  &:  accompagnant 
leurs  cérémonies  de  hurlemens  horri- 
bles &  d'un  bruit  effroyable.  Comme 
il  arrive  quelquefois  que  leurs  prédic- 
tions fe  trouvent  conformes  aux  évé-^ 
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nemens ,  faut-il  s'étonner  qu'ils  ayent  • 
de  la  vogue?  Cependant  tous  les  Let- 
trés de  la  Chine  regardent  cette  fedlej,- 
comme  en  France  un  homme  d'efprit , 
les  charlatans  de  S.  Médard. 

Depuis  que  les  Tartares  fe  font  em- 
parés de  cet  empire  ,  ils  y  ont  introduit 
leur  religion.  Elle  eft  la  même  que  celle 
des  peuples  du  royaume  de  Boutan.  Je 
ne  {(^ms ^  Madame,  fi  vous  vous  rap- 
peliez que  j'ai  traité  ce  fujet  dans  une 
de  mes  Lettres. 

Les  autres  religions  établies  ou  tolé- 
rées dans  quelcjues  provinces  de  la- 
Chine  ,  font  le  JudaiTme ,  le  Mahomé- 
tiiine  &  le  Chriflianifine.  Les  Juifs  ont 
une  fynagoge  depuis  plufieurs  fiécles 
dans  la  province  de  Ho-Nan.  Ils  font  ré- 
duits à  fept  ou  huit  familles  qui  fe  ma- 
rient entr'elles  ,  fans  vouloir  contrarier 
aucune  autre  alliance  ,  Se  qui  font  ici  5 
comme  par-tout,  le  métier  de  courtier. 

Les  fe^lateurs  de  Mahomet  ont  des 
établiflemens  confïdérables  dans  divers 
endroits  de  l'empire  ,  depuis  plufieurs- 
liécles  y  &  principalement  dans  la  pro- 
cince  de  Kiang-Nan.  Comme  ils  ne 
troublent  perfonne  en  matière  de  doc- 
t'riue  ,    on  les  laiffe  aufTi  fort  tranquilles 
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dans  l'exercice  de  leur  culte.  On  fait 
plus  ;  on  leur  permet  d'acheter  des 
enfans  Chinois  pour  les  élever  dans  le 
Mahomëtifme.  Pendant  une  famine 
qui  ravagea  la  province  de  Chan-Tong , 
ils  en  achetèrent  plus  de  dix  mille  ,  que 
leurs  parens  ne  fe  faifoient  pas  un  fcru- 
pule  de  vendre  ;  c'eft  leur  ufage ,  quand 
ils  ne  font  pas  en  ëtat  de  les  nourrir. 
Ils  peuvent  les  expofer ,  ou  les  tuer" 
même  ,  fi  ce  font  des  filles.  A  la  Chine  5 
c'eft  une  des  prérogatives  de  l'auto- 
rité paternelle  ,  dont  on  eft  le  plus 
jaloux. 

Les  premiers  Jéfuites  qui  pénétrè- 
rent dans  ces  vaftes  Etats ,  vers  le  milieu 
du  feizieme  fiécle  ,  n'y  trouvèrent  au- 
cune trace  de  Chriftianifme  ;   ce  pour^ 
roit   être   une   raifon    de   croire   que 
cette  nation  n'avoit  jamais  été  éclairée 
des   lumières  de    l'évangile.   On  cite 
pourtant  des  monumens  dont  on  tire 
dès   conféquences   toutes   contraires  ; 
mais  c'eft  aux  mifîîonnaires  à  difcuter 
ces  faits  ,  qui  paroiiTent  d'ailleurs  affez 
indilîerens.  Ce  qu'on  peut  dire  de  plus 
certain  ^  c'eft  que  Tapôtre  Xavier  a 
été  un  peu  plus  heureux  ,  pour  ce  qui 
regarde  le  voyage  de  la  Chine ,  que 

Gv; 
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Moïfe  par  rapport  au  pays  de  Canaaiî. 
Tout  ce  que  put  faire  le  lëgiflateur  du 
peuple  Hébreu  ,  fut  de  voir  dans  Te- 
loignement  cette  terre  de  promiffion; 
au  lieu  que  Xavier  eut  le  plaiiir,  après 
plusieurs  courfes,  d'entrer  dans  la  Chine, 
ou  du  moins  dans  Tille  de  Sancian  , 
qui ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  dépend 
de  la  province  de   Canton. 

Après  ce  faint  apôtre  ,  ceux  dont 
i'entends  parler  le  plus  fouvent  aux 
Jéfuites  miflîonnaires  ,  font  un  père 
Roger  ,  qui  ouvrit  cette  carrière  bril- 
lante à  fes  confrères  ;  un  père  Ricci , 
qu'on  regarde  comme  le  fondateur  dé 
cette  miiîîon  ;  un  père  Schall,  qui  fut 
précepteur  d'un  empereur ,  &  élevé 
eniuite  aux  premières  charges  de  la 
cour  ;  un  pereVerbieft  ^  qui  devint  auffi 
un  très-grand  feigneur  à  la  Chine  ;  un 
père  Bouvet ,  un  père  Gerbillioti,  tous 
deux  mathématiciens  ,  tous  deux  amis 
de  l'empereur  Cang-HL  Dans  tout  ce 
qu'on  me  raconte  de  ces  hommes  célè- 
bres 5  je  ne  puis  trop  admirer  avec 
quelle  adrefTe  des  miflionnaires  ,  auf5 
zélés  que  prudens ,  auffi  pieux  que  ver* 
(es  dans  les  lettres ,  dans  hs  arts ,  dans 
iaftronomie  &  les  méchaniques^  /^u^ 
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tent  s'infinuer  clans  refprit  des  grands  , 
Ôc  gagner  les  bonnes  grâces  des  fou- 
verains.  Sous  le  régne  de  Cang  -  Hi 
ils  jouirent  de  la  plus  haute  confidë- 
ration.  Plufieurs  furent  logés  dans 
le  palais  impérial.  Ils  bâtirent  des  égli- 
{qs  ;  ils  eurent  des  maifons  opulen- 
tes. Lqs  Dominicains  &  les  Francii^ 
cains  le  mirent  auiîi  fur  les  rangs  ,  & 
vinrent  glaner  dans  un  champ  ,  où  les 
Jéfuites  avoit  fait  une  abondante  ré- 
colte. Mais  bientôt  cet  efprit  de  con- 
tention attaché  en  Europe  aux  con- 
noiffances  &  aux  talens  ^  renverferent 
les  plus  grands  defleins.  If  eft  vrai , 
Madame,  que  la  religion  Chrétienne 
a  été  vivement  perfécutée  à  la  Chine  ; 
mais  les  conteftations  qui  s'éleverei-^ 
entre  les  miflionnaires  ,  nuilirent  plus 
au  Chriftianifme  ,  que  la  haine  des 
infidèles.  La  divifion  fe  mit  parmi  les 
ouvriers  évangéliques.  Leurs  difputes  , 
dont  la  jaloufie  fut  peut-être  la  première 
caufe ,  éclatèrent  au  fujet  de  certaines 
cérémonies ,  qui  concernent  le  culte  de 
Confucius  &c  les  devoirs  qu'on  rend 
aux  morts.  Quelques-unes  de  ces  pra- 
tiques étoient  fiiperftitieufes  ,  &  avoient 
été  de  tout  tems  interdites  aux  Chrc- 
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tiens;  mais  les  autres  pouvoient  être 
regardées  comme  des   ulages    indiffë- 
rens  ,'  &  purement  politiques.    C'eft 
ainfi  du  moins  qu'en  penferent  les  Je- 
fuites.   Les  prêtres  des  miflions  étran- 
gères, nouvellement  arrivés  à  la  Chi- 
ne ,  le  joignirent  à  leurs  adverfaires  , 
&  obligèrent  la  cotir  de  Rome  d'en- 
trer dans   ces  querelles.  M.  Des  Ro- 
ches m'en  a  fouvent  parlé  en  homme 
défintérefle  &  impartial  ;  mais  moi  qui 
y  prends  encore  moins  d'intérêt,  je 
ne  dois  pas  entrer  dans  le  détail  de  tou- 
tes ces  difputes.Vous  fçaurez  feulement 
qu'elles  allèrent  fiioin  ,  que  l'on  crai- 
gnit  à  la  Chine  les  mêmes  troubles 
qu'au  Japon.    L'empereur  Cang-Hî 
lui-même  ,  tout  favorable  qu'il  étoit 
aux  niiflionnaires  ,  fut  fur  le  point  de 
les  renvoyer.  Quelquefois  il  fe  fâchoit 
de  leur  importunité ,  ne  pouvant  com- 
prendre les  motifs  du  zèle  qui  les  ani- 
moit.  «Je  fuis  furpris,  leur  difoit-il,  de 
M  vous  voir  fi  inquiets  des  affaires  de 
wfautre  monde ,  où  certainement  vous 
»  n'avez  jamais  été.  Que  ne  jouiffez- 
»vous  trancp-iillement  de  la  vie  pré- 
♦♦  fente  ?  »  On  rapporte  de  lui  plufieurs 
r^ponfes   femblables  ,   qui    fuppolent 
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qu'eii  favorifant  les  milTionnaires  ,  il 
facrifioit  Tes  vues  politiques  à  l'affeélion 
qu'il  avoit  pour  eux. 

A  la  mort  de  ce  monarque  ,  ils  ont 
eu  ordre  de  fortir  de  toutes  les  provin- 
ces de  l'empire.  On  leur  a  feulement 
permis  de  demeurer  à  Canton,  &:  à 
quelques  Jéfuites,  de  faire  leur  fëjour 
à  Pëking,  à  caufe  du  befoin  qu'on  en 
avoit  pour  les  mathématiques.  Ils  y  font 
traités  avec  diftinftion;    à -peu -près 
comme  les  princes  Chrétiens  les  plus 
efclaves  de  l'inquifition ,  combleroient 
d'honneur  un  excellent  peintre  ,  un  ha- 
bile fculpteur  dont  ils  eftimeroient  les  ou- 
vrages, de  quelque  fede  qu'il  pût  être. 
Mais  en  confervant  les  mathématiciens , 
on  impoia  Ulence  aux  mifTionnaires.  Plus 
de  trois  cens  ëglifes  ont  été  abbatues  ou 
deftinées  à  des  ufages  profanes  ;  plus 
de  trois  cens  mille^ Chrétiens  ont  été 
privés  de  leurs  pafteurs,  6c  livrés  à  la 
perfécution.  Tel  a  été  ,  pendant  plu- 
fieurs   années  ,    l'état    déplorable^  da 
Chriftianifme  dans  ces  vaftes  contrées  ; 
les  Jéfuites  font  enfin  par^-enus  à  re- 
bâtir des  églifes,  même  dans  la  capi- 
tale ;  &  quoique  la  religion  Chrétienne 
y  foit  toujours  profcrite ,  ils  ne  lailTent 
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lui  met  dans  la  bouche  un  petit  bâton 
.  qui  l'empêche  de  fe  fermer.  Alors  quel- 
qu'un de  la  famille  monte  au  fommet 
de  la  maifon  ,  avec  les  habits  du  mort , 
qu'il  étend  en  l'air ,  en  rappellant  l'ame 
du  défunt.  Il  revient  enfuite  auprès  du' 
cadavre  ,  le  couvre  des  {es  vétemens  ; 
&  on  le  laifle  trois  jours  dans  cet  état , 
pour  voir  s'il  ne  donnera  pas  quelque 
ûguQ  de  vie. 

Si  le  malade  a  fait  profefîlon  de  la 
feéle  abfurde  des  Bonzes ,  Tufage  eil  ^ 
avant  qu'il  expire  ,  d'appeller  ces  moi- 
nes pour  employer  les  fecours  de  leurs 
prières.  Ils  viennent  avec  de  petits  baf- 
Jîns ,  des  fonnettes  ôc  d'autres  inftru- 
inens  ,  dont  ils  font  affez  de  bruit  pour 
hâter  la  mort;  quoiqu'ils  prétendent, 
au  contraire ,  que  c'eft  pour  procurer  ^ 
du  foulagement  au  morif^oTid. 

Avant  que  de  mettre  le  corps  au 
cercueil ,  on  le  lave  ;  on  l'embaume  ; 
on  le  couvre  de  (es  plus  riches  véte- 
mens &  des  marques  de  fa  dignité  ;  on 
l'expofe  fur  une  eftrade  dans  une  falle 
bien  parée  ;  &c  là  les  femmos ,  les  en- 
fans  &:  les  parens  viennent  fe  profler- 
ner  devant  lui.  Le  troiiîeme  jour,  on 
l^enferme  dans  un  cercueil  de  bois  pré' 
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deux ,  verni  &:  doré  ,  que  le  défunt  y 
pour  l'ordinaire,  a  eu  foin  de  faire 
conftruire  de  fon  vivant.  La  prévoyance 
^s  Chinois  va  fi  loin  fur  cet  article  , 
qu'ils  fe  privent  fouvent  des  chofes  les* 
plus  néceflaires  pendant  la  vie  ,  pour 
fe  procurer  une  bière  qui  leur  faffe 
honneur  après  leur  mort.  On  a  vu  des 
enfans  fe  vendre  où  fe  louer ,  pour 
un  certain  tems  ,  dans  la  feule  vue 
d'amaffer  affez  d'argent ,  pour  acheter 
un  pareil  meuble  à  leur  père.  Les  bois 
les  plus  précieux  y  font  employés  ;  vous 
avez  vu  que  l'empereur  Cang-Hi  fit 
conftruire  le  fien  du  plus  beau  bois  de 
violette.  On  en  trouve  de  tous  prêts 
dans  les  boutiques  des  ébéniftes.  Il  y 
en  a  de  richement  dorés  ,  avec  divers 
ornemens  de  fculpture  ,  qui  fe  vendent 
jufqu'à  mille  écus.  On  en  fait  pour  les 
bourgeois  &  pour  les  gens  de  qualité.Un 
Chinois  qui  meurt  fans  s'être  pourvu 
d'une  bière  ,  eft  brûlé  comme  un  Tar- 
tare.  C'eftun  a\ifîi  grand  a(^e  de  charité 
à  la  Chine  ,  de  la  part  des  perfonnes 
riches  ,  de  diftribuer  un  certain  nom- 
bre de  cercueils  aux  pauvres  gens ,  que 
parmi  nous  de  doter  &  de  marier  un- 
certain  nombre  de  pauvres  fîUes.  Aufîi 
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eft-ce  un  jotir  de  très- grande  lëjoui'f- 
fance  dans  une  famille,  que  celui  où 
Ton  eft  parvenu  à  fe  procurer  une  bière. 
On  l'expofe  à  îâ  vue  pendant  des  an- 
nées entières  ;  on  aime  à  s'y  placer; 
on  eïïaye  iî  on  y  fera  à  Ton  aife  ;  on 
confulte  {es  amis  pour  f^avoir  fi  on 
y  aura  bonne  grâce,  &c. 

Avant  que  de  mettre  le  corps  â^tns 
le  cercueil ,  qui  eft  ordinairement  d'uH 
bois  fort  épais  ,  on  répand  au  fond 
beaucoup  de  chaux  ;  &:  quand  le  cada- 
vre y  eft  couché ,  on  remplit  tous  les 
vuides  avec  la  même  matière  &  du 
coton  :  quelquefois  on  y  ajoute  un  en- 
duit de  poix  &  de  bitume.  Lorfque 
cette  caiiTe  eft  bien  bouchée,  on  la  cou- 
vre d'une  étoffe  blanche  ;  on  la  place 
flif  une  efpece  d'autel  ;  &  OTi  1  y  con>- 
ferve  quelquefois  pendant  plufieurs 
mois.  De  tems  en  tems,  on  brûle  fur  cet 
autel  de  l'encens,  c\qs  paftilles  parfu- 
mées ,  du  papier  doré ,  &  des  pièces  de 
foie.  Le  jour  des  funérailles ,  les  amis  Se 
les  parens  du  défunt  accompagnent  le 
cercueil.  Si  c'eft  celui  d'une  perfonne 
de  confidération  ,  il  eu.  foutenu  fur  un 
brancard  ,  llirmonté  d'un  riche  pavil- 
lon ,  &:  porté  ordinairement  par  vingt 


Suite  de  la  Chine.     i6^ 

ou  trente  hommes ,  précédés  d'un  grand 
nombre  de  domeftiques  qui  ont  en 
maiîns  de  petites  figures  de  carton.  Les 
enfans  du  défunt  fui  vent  à  pied  ,  cou* 
verts  d'un  fac  de  chanvre  ,  appuyés  fur 
un  bâton  ,  le  corps  tout  courbé  ,  & 
comme  accablés  fous  le  poids  de  I^ 
douleur.  Les  filles ,  les  concubines ,  & 
la  légitime  époufe  font  dans  des  chaifes 
portatives ,  où  perTonne  ne  les  voit , 
mais  d'où  elles  font  entendre  des  cris 
&  des  hurlemens  lamentables.  D'autres 
compagnies  fuccedent ,  marchant  deux 
à  deux ,  les  uns  avec  des  étendards , 
des  banderoUes ,  des  cafTolettes  rem^. 
plies  de  parfums  ;  d'autres  avec  des 
inftfumens  fur  lefquels  ils  jouent  des 
airs  lugubres.  Dans  quelques  endroits  , 
le  portrait  du  rnort  s'élève  au  milieu 
du  convoi,  avec  Ton  nom  &c  Tes  titres 
écrits  en  lettrçs  d'or. 

Le  lieu  de  la  fépulture  eft  toujours 
hors  des  villes ,  dans  une  grotte  conl- 
truite  exprès,  &c  qui  coniifte  ordinaire- 
ment en  trois  falles  ,  ayant  chacune 
une  porte  &:  un  toit  retroulTé  par  les 
angles.  Quelquefois  il  y  a  un  qua- 
trième toit  qui  s'élève  du  milieu,  ôç 
(p  termine  en  pyramide.    Ces  grot- 
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tes  fe  conftruilent ,  autant  qu'on  le 
peut  ,  fur  des  collines  ou  des  -terrafTes 
qu'on  élevé  exprès.  Elles  ibnt  envi- 
ronnées des  boiquets  de  cyprès  ;  6c 
ces  petits  bois  avec  leurs  grottes ,  dont 
le  nombre  eft  fort  grand  aux  environs 
des  villes ,  forment  de  loin  un  afpedt 
qui  n  eft  pas  fans  agrément.  Les  pau- 
vres fe  contentent  de  couvrir  le  cer- 
cueil de  chaume ,  ou  de  terre  élevée 
<îe  cinq  à  fix  pieds.  On  voit ,  à  quel- 
ques pas  de  la  tombe ,  des  tables  ran- 
gées dans  les  falles  ;  &:  tandis  qu'on  efl 
occupé  des  devoirs  funèbres  ,  les  do- 
meftiques  y  préparent  un  repas ,  pour 
régaler  toute  la  compagnie. 

Quand  on  eft  arrivé  à  la  grotte  , 
on  dépofe  le  corps  dans  le  caveau  ; 
alors  on  brûle  des  parfums  ;  on  fait 
des  libations  ;  on  offre  des  viandes  ; 
6c  l'on  jette  dans  les  flammes  les  petites 
figures  de  carton  dont  j'ai  parlé.  Elle.^ 
repréfentent  des  eunuques ,  des  efcla- 
ves ,  des  chevaux  ,  des  chameaux ,  6c 
d'autres  objets  de  cette  nature.  Les 
Chinois  font  perfuadés  que  les  morts 
reçoivent  dans  l'autre  monde ,  les  of- 
frandes qu'on  leur  fait  dans  celui-ci; 
que  toutes  les  chofes  repréfcntées  par 
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ces  figures ,  fe  rëaliient  pour  eux  dan$ 
Tautre  vie  ,  &  leur  font  d'un  grand 
fecours.  C'eft  pour  cela  que  tous  les 
ans  5  dans  certains  jours  folemnels  , 
chacun  fait  des  libations ,  &  porte  des 
viandes  fur  le  tombeau  de  fes  ancê- 
tres ,  dans  l'opinion  que  les  âmes  en 
font  leur  nourriture.  Un  François  qui 
fcait  qu'à  la  mort  de  fes  rois  ,  on  con- 
tinue de  les  fervir,  pendant  plufieurs 
jours  ,  aux  heures  du  repas ,  comme 
s'ils  étoient  encore  vivans  ,  ne  doit  pas 
trouver  cet  ufage  extrordinaire  à  la 
Chine. 

Ces  peuples,  tendrement  attachés  à 
leur  patrie  &  à  leurs  familles,  ont  un 
grand  mépris  pour  les  voyageurs  qui 
abandonnent  les  tombes  de  leurs  aïeux  ^ 
&  s'expofent  à  mourir  dans  une  terre 
étrangère  ,  où  perfonne  ne  leur  rendra 
les  derniers  devoirs.  C'eft  un  repro- 
che qu'ils  ont  fait  plus  d'une  fois  aux 
miiBonnaires. 

La  durée  ordinaire  du  deuil  pour  un 
père  ,  doit  être  de  trois  ans  ;  mais 
cet  efpace  eft  communément  réduit  à 
vingt -fept  mois,  pendant  lefquels  on 
eft  obligé  de  renoncer  non-feulement 
aux  divertiffemens  &:  aux  fêtes,  mais 


«<S8    Suite  de  la  Chinï. 

à  toute  efpece  de  fondion  publique.* 
-AJors  un  Mandarin  quitte  Ton  gouver- 
vernement  ;  un  homme  d'Etat ,  Tad- 
miniftration  des  affaires ,  pour  vivre 
dans  la  retraite  ,  fe  livrer  à  la  dou- 
leur ,  &c  ne  s'occuper  que  de  fa  perte. 
L'empereur  peut  accorder  une  difpenfe; 
mais  les  exemples  en  font  rares. 

Les  femmes  portent  le  deuil  trois 
ans  pour  leurs  matis  ;  les  maris  un  an 
pour  leurs  femmes  ;  la  durée  du  deuil 
des  autres  perfonnes  eft  proportionnée 
au  degré  de  parenté.  On  prétend  que 
Tufage  de  trois  ans  de  deuil  des  entans 
pour  leur  père ,  eft  fondé  fur  la  recon- 
noiffance  qu'ils  lui  doivent  pour  les  trois 
premières  années  de  leur  vie  ,  pendant 
îerquelles  ils  ont  eu  befoin  de  fon  aflif- 
tance.  Les  Chinois  font  remonter  l'ori- 
gine de  ce  deuil  auftere  aux  premiers 
tejns  de  leur  monarchie.  Un  empereur , 
après  la  mort  d'Yao  ,  s'enferma  ,  dit- 
on  ,  trois  ans  dans  la  grotte  fépulcrale 
dç  ce  prince  ,  6c  abandomia  ,  pendant 
tout  ce  tcms ,  la  condviite  de  TEtat  à 
fes  minières. 

La  première  année  du  deuil  Chinois  , 
les  habits  confident  en  une  robe  ,  ou 
plwtôt  en  un  fac  de  groffe  toile  grife , 

fçiH' 
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femblable  à  de  la  toile  d'emballage.  Le 
bonnet ,  les  calerons  ,  les  bottines  font 
de  même  matière  \  avec  une  ceinture 
de  corde.  Cet  habillement  paiTe  pour 
la  marque  d'une  profonde  douleur.  La 
féconde  année ,  les  habits  font  d'une 
toile  un  peu  moins  groile  ;  pendant  la 
troifieme  ,  on  peut  porter  des  robes 
de  foie.  Les  cent  premiers  jours  fe  paf- 
fent  dans  une  folitude  &  une  trill:eile 
afFreufe.  On  doit  s'abflenir  de  Fufage 
des  viandes  &:  des  liqueurs  fortes.  La 
plupart  renoncent  au  com.merce  de 
leurs  femmes  ;  plufieurs  couchent  tou- 
tes les  nuits  fur  de  fimples  nattes  à  côté 
du  cercueil  de  leur  père. 

Le  deuil  fe  porte  en  blanc  chez  les 
Chinois  :  ils  font  perfuadés  que  leurs 
parens  ne  quittent  la  vie  ,  que  pour 
pafler  dans  un  féjour  refplendiflant  de 
lumière  ;  &:  c'eft  ce  qui  leur  a  fait  adop- 
ter cette  couleur ,  comme  plus  analo- 
gue au  lieu  de  leur  deflination.  Les 
Grecs  le  portoient  en  noir  ,  conformé- 
ment à  leurs  idées  fur  leTénare,  féjour 
trille  &  forabre  ,  où  ils  reléguoient 
après  la  mort ,  les  âmes  des  trépaffés. 
J'ignore  fur  quel  principe  nous  fuivons 
le  même  ufage  ;  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
Tome  F.  H 
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pouquoi  nous  avons  quitté  la  couleur 
de  la  Chine  pour  celle  de  la  Grèce  ; 
car  j'ai  lu  quelque  part ,  que  nous  por- 
tions autrefois  le  deuil  en  blanc  ;  &: , 
fans  remonter  plus  haut  que  le  régne 
d'Henri  Ili,  on  appelloit  reines  blanches ^ 
les  reines  veuves  de  nos  rois ,  les  reines 
qui  portoient  le  deuil  de  leurs  maris. 

Lorfquc  la  mort  attaque  le  trône, 
le  deuil  devient  général  dans  toute 
la  Chine.  Il  eft  plus  ou  moins  long  , 
comme  parmi  nous,  luivant  le  rang  &C 
la  dignité  de  la  perfonne.  11  dure  cin- 
quante jours  pour  la  mère  de  l'em- 
pereur. Cang  -  Hi  ordonna  ,  par  Ton 
teftament  ,  qu'on  ne  le  porteroit  pour 
lui,  que  vingt-fept  jours.  Pendant  ce 
tems-là  ,  les  tribunaux  font  fermés  ;  &C 
l'on  ne  traite  d'aucune  affaire.  Les  Man- 
darins pafTent  tout  le  jour  au  palais, 
occupés  à  pleurer ,  ou  du  moins  à  en 
faire  femblant.  Rien  n'approche  de  la 
magnificence  des  obféques  qui  fe  font 
dans  ces  iortes  d'occafions.On  a  compté 
jufqu'à  feize  mille  perfonnes  qui  for- 
moient  le  convoi  funèbre. 

Les  devoirs  que  Ton  rend  aux  morts 
dans  ce  pays ,  ne  fe  bornent  pas  au 
tems  de  la  fépulture.  11  y  a  deux  fortes 
de  cérémonies  qui  s'obfers'ent  tous  les 
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ans.  Les  premières  fe  pratiquent  dan$ 
la  falle  des  ancêtres ,  à  certains  mois  de 
l'année  ;  &C  il  n'y  a  point  de  famille , 
qui  n'ait  un  bâtiment    deftiné    à    cet 
ufage.  Là  fe  rendent  toutes  les  bran- 
ches  d'une   même   fouche  ,    compo- 
fées  quelquefois   de  fept  à  huit  mille 
perfonnes.  Il  n'y  a  point  de  diftin^lioii 
de  rang  :  l'ardfan  ,  le  lettré ,  le  labou- 
reur, le  Mandarin  font  confondus,  &: 
ne  fe  méconnoiûent  point.  Le  plus  âgé, 
quoique  le  plus  pauvre ,  a  la  première 
place.   Sur  une  longue  table,  chargée 
de  gradins,  eft  l'image,  ou  du  moins 
le  nom  des  plus  confidérables  des  ancê- 
tres ,  avec  ceux  des  hommes  &:  des 
femmes  de  la  même  famille  ,   rangés 
des  deux  côtés ,  &c  écrits  fur  de  petites 
planches ,  hautes  d'un  pied ,  avec  Tâge  , 
la  qualité ,  l'emploi  de  chacun  d'eux,  le 
jour  ik  l'année  de  leur  mort  ;    de  forte 
qu'un  Chinois   peut    dire  aufli   :  Non 
omnis  moriar.  Tous  le^  parens  s'affem- 
blent  dans  cette  faWe   au  printem? ,  & 
quelquefois  dans  l'automne  :  on  y  tait 
préparer  un  feftin  avec  des  illumina- 
tions. Ceux  du  petit  peuple  qui  n'ont 
pas  le  moyen  d'avoir  un  bâtiment  def- 
tiné à  cet  ufage,  placent  le  nom  d- 
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pouquoi  nous  avons  quitté  la  couleur 
de  la  Chine  pour  celle  de  la  Grèce  ; 
car  j'ai  lu  quelque  part ,  que  nous  por- 
tions autrefois  le  deuil  en  blanc  ;  &c , 
fans  remonter  plus  haut  que  le  régne 
d'Henri  III,  onappelloit  reines  blanches  y 
les  reines  veuves  de  nos  rois ,  les  reines 
qui  portoient  le  deuil  de  leurs  maris. 

Lorfquc  la  mort  attaque  le  trône , 
le  deuil  devient  général  dans  toute 
la  Chine.  Il  eft  plus  ou  moins  long  , 
comme  parmi  nous,  fuivant  le  rang  &c 
la  dignité  de  la  perfonne.  11  dure  cin- 
quante jours  pour  la  mère  de  l'em- 
pereur. Cang  -  Hi  ordonna  ,  par  Ton 
teftanient  ,  qu'on  ne  le  porteroit  pour 
lui,  que  vingt-fept  jours.  Pendant  ce 
tems-là  ,  les  tribunaux  font  fermés  ;  &C 
l'on  ne  traite  d'aucune  affaire.  Les  Man- 
darins pafTent  tout  le  jour  au  palais, 
occupés  à  pleurer ,  ou  du  moins  à  en 
faire  femblant.  Rien  n'approche  de  la 
magnificence  des  obféques  qui  fe  font 
dans  ces  lottes  d'occafions.On  a  compté 
jufqu'A  feize  mille  perfonnes  qui  for- 
moient  le  convoi  funèbre. 

Les  devoirs  que  l'on  rend  aux  morts 
dans  ce  pays ,  ne  fe  bornent  pas  au 
tems  de  la  fépulture.  11  y  a  deux  fortes 
de  cérémonies  qui  s'obfenxnt  tous  les 
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tus.  Les  premières  fe  pratiquent  dan$ 
la  falle  des  ancêtres ,  à  certains  mois  de 
l'année  ;  6c  il  n'y  a  point  de  famille , 
qui  n'ait  un  bâtiment    deftiné    à    cet 
ufage.  Là  fe  rendent  toutes  les  bran- 
ches d'une   même   fouche  ,    compo- 
(écs  quelquefois   de  fept  à  huit  mille 
perfonnes.  Il  n'y  a  point  de  diftinftioii 
de  rang  :  l'artifan  ,  le  lettré ,  le  labou- 
reur, le  Mandarin  font  confondus,  & 
ne  fe  méconnoiûent  point.  Le  plus  âgé, 
quoique  le  plus  pauvre ,  a  la  première 
place.   Sur  une  longue  table,  chargée 
de  gradins,  eft  l'image,  ou  du  moins 
le  nom  des  plus  coniidérables  des  ancê- 
tres ,  avec  ceux  des  hommes  &:  des 
femmes  de  la  même  famille  ,   rangés 
des  deux  côtés ,  &:  écrits  fur  de  petites 
planches ,  hautes  d'un  pied ,  avec  Tàge  , 
la  qualité ,  l'emploi  de  chacun  d'eux ,  le 
jour  ik  l'année  de  leur  mort  ;   de  forte 
qu\in  Chinois  peut    dire  auflî   :  Non 
omnis  moriar.  Tous  le^  parens  s'aflem- 
blent  dans  cette  faWe   au  printems ,  &c 
quelquefois  dans  l'automne  :  on  y  fait 
préparer  un  feftin  avec  des  illuniina- 
tions.  Ceux  du  petit  peuple  qui  n'ont 
pas  le  moyen  d'avoir  un  bâtiment  def- 
tiné à  cet  ufage,  placent  le  nom  d^ 
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kurs  ancêtres  les  plus  proches,  dans 
le  plus  bel  endroit  de  leur  malfon.  Les 
autres  cérémonies  fe  pratiquent  au  moins 
une  fois  l'année  ,  dans  le  lieu  même  de  la 
fépulture.  On  commence  par  arracher 
les  herbes  &:  les  broffailles  qui  environ- 
nent le  fépulcre;  puis  les  parens  met- 
tent fur  la  tombe,  du  vin  Se  des  vian- 
des, qui  leur  fervent  eafuite  à  fe  réga- 
ler tous  enfemble.  Après  le  repas ,  on 
fe  profterne  devant  le  tombeau  ;  &:  le 
chef  répond  à  cette  civilité  par  des  dé- 
monftrations  ,  mais  en  obfervant  un 
profond  filence.  L'idolâtrie  ayant  été 
introduite  dans  l'empire  ,  les  Bonzes 
ont  mêlé  à  ces  cérémonies  plufieurs 
pratiques  fuperftideufes ,  très-éloignées 
de  la  véritable  do6lrine  Chinoife  ,  & 
qui  n'ont  de  crédit  que  parmi  une  troupe 
ignorante  ^  qui  fuit  leur  {eSic  abfurde. 

Pour  vous  diftraire ,  Madame  ,  de 
ces  idées  de  mort  &  d'enterrement, 
je  vais  vous  parler  du  mariage  des  Chi- 
nois. Ici  on  époufe  une  fille,  fans  l'avoir 
vue  ;  &c  elle  n'apporte  point  de  dot. 
En  France,  c'eft  tout  le  contraire,  a 
dit  quelqu'un  ;  on  l'époufe  quoiqu'on 
l'ait  vue ,  parce  qu'elle  a  une  dot.  Un 
mariage  fe  traite  à  la  Chine  comme 
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une  intrigue  galante  ;  on  a  recours  à 
de  vieilles  entremetteufes ,  dont  le  mé- 
tier eft  de  procurer  aux  filles  des  éta- 
bliffemens  ,  Se  au  témoignage  defqueî- 
les  on  efl  obligé  de  s'en  rapporter  fur 
la   beauté ,   l'eiprit ,   les  talens   de   la 
prétendue.  On   ne  confulte    point  les 
inclinations  des  enfans  ;  le  choix  d'une 
femme  appartient  à  leurs  parens ,  qui 
font  les  léuls  maîtres  abfolus  des  con- 
ditions.   On  ne  l'obtient  qu'avec  des 
préiens ,   ou  moyennaru:   une   fomme 
d'argent  qui  fert  à  acheter  le  trouffeau 
de  la  mariée.   Quand  les  articles  font 
dreiïes  ,  les  préléns  envoyés ,  &  les 
fommes. payées,  les  parens  de  chaque 
famille   s'alTemblent  féparément    dans 
une  efpece  de  chapelle  domeiiique  , 
pour  y  pratiquer   quelques  ufages  de 
religion.  Le  chef  de  la  famille  décou- 
vre    certaines    tablettes    qui    contien- 
nent les  noms  des  ancêtres  ;   s'inclme 
refpe^lueufement  devant  elles  ;  invo- 
que les  mânes  de  Tes  aïeux  ,  &  leur  fait 
part  du  mariage  futur  ,  en  lifant  à  haute 
voix  les  articles  du  contrat.   Il  jette  en- 
fuite  dans  un  brader  préparé  ,  le  papier 
où  font  écrits  ces  articles  ;  recouvre  les 
tablettes  ;  ôc  la  compagnie  fe  fépare. 
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Lorfque  le  jour  des  noces  eft  venu , 
on  enferme  la  mariée  clans  une  chalfe 
magnifiquement  ornée  ;  &:  les  prélens 
l'accompagnent  au  milieu  des  fifres, 
des  hauts-bois  &  des  tambours.  Elle 
eft  fuivie  de  Tes  parens  6^  des  amis 
de  fa  familk.  Une  perfonne  de  con* 
fiance  porte  la  clef,  &  la  remet  au 
fiatur  époux  qui  attend  a  fa  porte,  &C 
qui  ne  manque  pas  d'ouvrir  la  chaife 
avec  empreÔement.  C'efl  alors  qu'il 
juge  de  fa  bonne  ou  de  fa  mauvaife 
fortune.  11  arrive  quelquefois  que  la 
laideur  de  la  fille  fait  refermer  aufîi- 
tôt  la  chaife ,  &  qu'elle  eft  renvoyée 
fur  le  champ  à  fés  parens  :  en  ce 
cas ,  les  préfens  font  perdus  pour  celui 
qui  les  a  faits.  Mais  fi  Tépoufe  eft 
agréable,  le  marié  lui  donne  la  main, 
ôc  la  conduit  dans  une  falle  où  il  a  fait 
préparer  un  grand  repas.  Là  fe  prati- 
quent certaines  cérémonies ,  qui  met- 
tent le  fceau  à  leur  union.  D'abord 
ils  fe  lavent  les  mains  dos  à  dos  ;  en- 
fuite  la  mariée  fait  quatre  révérences 
à  l'époux  qui  ne  lui  en  rend  que  deux. 
Ils  verfent  à  terre  l'un  &  l'autre  quel- 
ques gouttes  de  vin  ,  mettent  à  part 
un  peu  de  viande  ,  s'invitent  mutuel- 
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lement  à  boire  &:  à  manger ,  &  fe  fer- 
vent tour-à-toiir  de  la  même  tafle. 

Le  foir ,  on  conduit  la  jeune  époufe 
dans  l'appartement  de  Ton  mari ,  où 
Ton  a  mis  fur  une  table  ,  des  cifeaux ,  du 
fil,  du  coton  ,  pour  lui  marquer  qu'elle 
doit  s'adonner  au  travail.  En  France, 
où  l'on  eft  plus  galant  ,  elle  trouve 
dans  une  corbeille  ,  des  fleurs ,  des  ru- 
bans ,  des  eaux ,  des  pommades  d'o- 
deurs ,  des  boëtes  à  mouches ,  des  pots 
de  rouge ,  &c  ,  pour  lui  faire  connoître 
qu'elle  doit  aimer  la  coqueterie. 

J'ai  lu  quelque  part,  qu'avant  la  domi- 
nation des  Tartares ,  on  obferv^oit  une 
coutume  aflez  fmguliere  ,  lorfqu'il  étoit 
queUion  de  marier  rhéritier  préfomptif 
de  la  couronne  ,  ou  Tempereur  lui- 
même.  Le  tribunal  des  rites  nommoit 
des  matrones ,  pour  choifir  les  vingt 
plus  belles  filles  du  royaume  ,  fans  au- 
cun égard  à  la  naiffance.  On  les  tranf- 
portoit  au  palais  dans  des  chaifes  bien 
fermées  ;  &  là  elles  étoient  vifitées  par 
la  mère  du  prince  ,  ou  une  des  pre- 
mières princefles  du  fang  ,  qui  exami- 
noient,  avec  foin,  toutes  les  parties  de 
leur  corps  ;  elles  prenoient  garde  fi  leur 
baleine  étoit  mauvaife,  ou  û  elles  n'a- 
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voient  point  quelque  défaut  lecret.  A  prcs 
des  épreuves  réitérées ,  on  en  choiiilToit 
une  qu'on  oflroit  au  monarque ,  ou 
au  prince  héréditaire  ,  avec  beaucoup 
de  formalités  :  les  dix -neuf  autres 
ctoient  mariées  aux  premiers  feigneurs 
de  la  cour.  On  fuivoit ,  à-peu-près  , 
la  même  méthode  pour  le  mariage  des 
princeffes.  On  aflembloit  un  certain 
nombre  de  jeunes  gardons ,  beaux  &C 
bienfaits  ,  qu'on  préfentoit  à  l'empe- 
reur. C'eft  dans  cette  troupe,  qu'il  choi- 
filToit  un  mari  pour  fa  fille.  Ces  cou- 
tumes ne  fubfiftent  plus.  Aujourd'hui 
on  marie  les  princefTes  royales  aux 
Kans  de  la  Tartarie  orientale ,  ou  à 
des  feigneurs  de  l'empire  ;  Se  les  em- 
pereurs prennent  pour  eux  des  fem- 
mes dans  les  maries  familles.  Leurs 
concubines  ,  qu'on  nomme  dames  du 
palais ,  font  divifées  en  plufieurs  clal- 
{ts^  difiinguées  par  les  habits,  &C  fur- 
tout  par  les  bonnes  grâces  du  nionar- 
que  :  celles  qui  font  le  plus  en  faveur  , 
portent  le  nom  de  preÇquc-rcines.  Le 
nombre  des  femmes  deftinées  aux  pki- 
firs  du  prince  eft  incroyable. 

Il  eft  permis  à  tous  les  Chinois  de 
joindre  à  une  époufe  légitime  plufieur^ 
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concubines.  On  les  reçoit  clans  la  mai- 
fon  fans  prefque  aucune  cérémonie.  On 
donne  une  foimne  aux  parens  ;  on  pro- 
met par  écrit  de  bien  traiter  leur  fille  ; 
&  cela  fliffit.  Ces  concubines  font  fort 
foumifes  à  Tépoufe  légidme  ;  &  les 
enfans  qui  naifTent  de  ces  femmes  du 
fécond  ordre,  font  cenfés  appartenir 
à  la  maîtreffe  du  logis.  Ce  n'eft  que 
d'elle  qu'ils  portent  le  deuil ,  &  non 
de  leur  vraie  mère  ;  du  moins  n'y  font- 
ils  pas  obligés.  Plufieurs  Chinois  ne 
prennent  une  concubine  ,  que  pour 
en  avoir  un  enfant  mâle  ;  lorfqu'il  efl: 
né ,  fi  elle  déplaît  à  leur  femme ,  elle 
eft  congédiée.  11  y  a  certaines  villes  , 
&:  principalement  dans  la  province  de 
de  Kiang-Nan,qui  font  plus  renommées 
que  d'autres  pour  les  concubines.  On 
y  élevé  de  jeunes  filles  bien  faites, cju'oii 
a  fouvent  achetées  ailleurs.  Une  veuve 
d'une  condition  médiocre, qui  n'a  point 
d'enfans ,  eft  remariée  quelquefois  mal- 
gré elle  ,  par  les  héritiers  du  mari  , 
qui  veulent  s'indemnifer  de  la  fomme 
qu'elle  a  autrefois  coûtée  à  la  famiiîe  ; 
&  fi  elle  a  une  fille  à  la  mammelle,  elle 
entre  dans  le  marché  avec  la  mère. 
11  y  a  la  Chine ,  comme  parmi  nous, 
Hv 


178    Suite  de  la  Chine. 

des  empcchemens  dirimans ,  c'eft-à- 
dire,  certains  cas  particuliers  qui  ren- 
dent les  mariages  nuls.  Par  exemple , 
une  fille  promife  à  un  jeune  homme, 
&  comme  engagée  par  des  préfens, 
ne  peut  être  la  femme  d'un  autre.  Un 
Mandarin  ne  doit  fe  marier  ni  dans  une 
ville  5  ni  dans  une  province  dont  il  eft 
gouverneur.  Le  mariage  eft  nul ,  lorf- 
qu'on  fubflitue  une  perfonne  laide  à 
une  jolie ,  ou  une  efclave  à  une  femme 
libre.  Il  eft  nul  encore  ,  fi  la  fille  ou 
le  garçon  fe  marie  pendant  le  deuil 
de  Ton  père  ou  de  fa  mère  ;  s'il  y  a  en- 
tr'eux  quelque  degré  de  parenté ,  même 
éloigné.  Deux  frères  ne  fçauroicnt 
époufer  les  deux  fœurs.  Un  homme 
veuf  ne  peut  marier  fon  fils  à  la  fille 
d'une  femme  veuve  qu'il  a  époufée. 
Outre  que  tous  ces  cas  rendent  le 
mariage  nul ,  ils  expofent  encore  les 
coupables  à  de  féveres  punitions. 

Deux  familles  qui  perdent  un  gar- 
don &  une  fille  ,  après  avoir  formé  le 
deiTein  de  les  marier  enfemble  ,  ne 
biffent  pas  de  célébrer  ce  mariage  , 
même  après  la  mort  des  jeunes  gens. 
La  cérémonie  fe  fait  pendant  que  les 
cercueils  font  encore  chez  les  parens , 
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où  la  coutume  eft,  comme  je  crois  vous 
l'avoir  dit ,  de  les  garder  quelquefois 
plufieurs  années.  On  s'envoie  des  prë- 
fens  mutuels  ,  accompagnés  de  mufi- 
que  &  de  beaucoup  de  formalités  , 
comme  fi  les  enfans  vivoient  encore. On 
place  les  deux  cercueils  l'un  auprès  de 
l'autre  ;  on  fait  un  feftin  nuptial  dans  le 
même  lieu  ;  &  on  renferme  les  deux 
époux  dans  le  même  tombeau.  Depuis 
ce  m.oment  là,  on  fe  traite  de  parens, 
ou  d'alliés ,  comme  fi  les  enfans  avoient 
vécu  dans  le  mariage. 

Le  divorce  efi:  fort  rare  chez  les 
Chinois  ;  cependant  il  eft  permis  en 
plufieurs  cas  ,  &c  même  pour  des  caufes 
affez  légères.  Etre  rebelle  ,  ftériîe  , 
adultère  ,  jaloufe  ,  babillarde  ,  voleufe  , 
&c  fujette  à  certaines  maladies ,  telles 
que  la  lèpre ,  l'épilepfie ,  &c ,  font  des 
raifons  légitimes  pour  un  mari ,  de  quit- 
ter fa  femme.  Il  faut  obferver  que  le 
babil  qui  lui  donne  droit  de  demander 
le  divorce ,  ne  doit  pas  s'entendre  d'un 
flux  de  paroles  inutiles,  qui  pourroit 
faire  congédier  toutes  les  femmes  dans 
tous  les  pays ,  mais  de  certaines  indif- 
crétions  qui  mettent  la  difcorde  dans 
une  famille. 

Hv] 
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11  eft  des  circonflances  où,  quand 
même  l'époufe  tornberoit  dans  les  cas 
les  plus  graves ,  le  mari  ne  pourroit 
pas  la  répudier  :  c'eft  lor('que  le  père , 
la  mère  &  le  frère  de  la  femme  font 
morts  ;  lorfque  ceux  du  mari  font  dé- 
cèdes 5  &  que  leur  bru  en  a  porté  le 
deuil  ;  lorfque  le  mari  étoit  pauvre  en 
fe  mariant  ,  &  qu'il  eft  devenu  riche 
depuis  fon  mariage  ;  parce  que  l'époufe 
ayant  fupporté  avec  lui  fa  mifere ,  il  feroit 
injufte  qu'elle  ne  partageât  pas  aufli  fon 
bonheur.  Une  femme  eft  condamnée 
au  fouet  5  &;  fon  mari  peut  la  vendre,  fi 
elle  quitte  fa  maifon  ;  elle  eft  livrée  à 
la  mort ,  fi  ,  dans  fa  fuite  ,  elle  prend 
un  fécond  époux. D'un  autre  côté,fi  c'eft 
le  mari  qui  abandonne  fa  femme  ,  elle 
peut ,  après  trois  ans  d'abfence,  porter 
îa  plainte  aux  magiftrats  qui  lui  don- 
nent le  droit  de  fe  remarier. 

Les  femmes  Chinoifes  vivent  dans 
une  grande  retraite ,  &  ne  paroifient 
jamais  dans  aucun  endroit  public.  Leur 
appartement  eft  fermé  à  tous  les  hom- 
mes, même  au  père  du  mari,  à  qui  il  n'eft 
jamais  permis  de  voir  le  vifage  de  fa 
belle-fille  ,  quoiqu'il  vive  dans  la  même 
maifon.  Cette  permiflion  s'accorde  aux 
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parensjlorfqu'ils  font  plus  jeunes  qu'elle; 
parce  qu'on  luppofe  qu'à  leur  âge,  ils  ne 
font  pas  capables  d'une  hardieile  offen- 
<^ante  :  les  plus  vieux  ppurroient  prendre 
avantage  de  leur  fupériorité. 

Dès  le  moment  de  leur  naifTance, 
on  donne  aux  enfans  le  nom  commun 
de  leur  famille  ;  àc  un  mois  après ,  on 
y  en  joint  un  autre  appelle  le  nom  de 
lait,  C'eft  ordinairement  celui  d'une 
fleur  ou  de  quelque  joli  animal.  Ils  en 
reçoivent  un  auffi  ,  lorfqu'ils  commen- 
cent leurs  études  ;  un  autre,  loriqu'ils  les 
finiiTent  ;  un  troifieme ,  quand  ils  par- 
viennent à  quelque  emploi  coniidëra- 
ble  ;  6>c  ce  dernier  eft  le  feul  qu'ils  con- 
fervent  :  on  commettroit  une  impoli- 
tefle  5  fi  on  les  appelloit  alors  du  nom 
de  leur  famille ,  ou  de  quelques-uns  de 
ces  noms  mignards  ,  qu'ils  ont  portés 
dans  leur  enfance. 

Les  Chinois  fouhaitent  avec  tant  de 
pafTion  de  ne  pas  mourir  fans  pofté- 
rité ,  que  fi  la  nature  ne  leur  accorde 
point  d'enfans ,  ils  vont  en  acheter 
fecrettement ,  &:  les  font  paifer  pour 
leurs  fils.  Ces  petits  étrangers  entrent 
dans  tous  les  droits  des  enfans  légiti- 
mes ,  font  leurSb  études  ^  &  parvien- 
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nent  au  degré  de  bachelier  &  de  doc- 
teur ;  privilège  que  n'ont  pas  ceux  qui 
s'achètent  ouvertement. 

L'adoption  efl:  aufli  fort  commune  à 
la  Chine  ;  mais  il  faut  avoir  le  confen- 
tement  des  véritables  pères  &  mères, 
6^  leur  payer  une  fomme  d'argent. 
L'enfant  adoptif  acquiert  tous  les  droits 
d'un  fils  légitime  ;  &:  il  ne  les  perdroit 
pas,  quand,  même  il  naîtroit  dans  la 
fuite,  des  enfans  au  père  qui  l'a  adopté  ; 
c'eft-à-dire,  qu'il  entreroit  avec  eux 
en  partage  de  la  fuccefTion. 

Au  moment  où  je  vous  écris ,  je 
reçois  un  premier  billet  d'invitation  d'un 
Chinois  qui  me  prie  à  diner  pour  de- 
main. Je  dis  un  premier  billet  ;  parce 
que  le  cérémonial ,  quand  on  donne 
à  manger,  eft  de  faire  par  écrit  trois 
invitations  différentes  ;  une  la  veille  , 
une  autre  le  jour  du  repas  ,  &:  la  troi- 
fieme  au -moment  de  fe  mettre  à  table, 
La  falle  du  feftin  eft  ornée  d'une  grande 
quantité  de  vafes  de  fleurs  ,  &  de  tout 
ce  qui  peut  flatter  agréablement  la  vue. 
Chaque  convive  a  fa  table  particulière  ; 
&  chaque  table  eft  fervie  de  la  même 
façon.  Elles  font  rangées  fur  deux  lignes 
qui  fe  font  face  j  ainfi  les  conviés  font 


Suite  de  la  Chine.     183 

placés  les  uns  vis-à-vis  des  autres ,  éc 
peuvent  fe  voir  &:  fe  parler  aifëment.  Les 
bords  des  tables  font  couverts  de  ba{^ 
fins  de  porcelaine  ,  remplis  de  diverfes 
fortes  de  viandes  hachées  ,  auxquelles 
on  ne  touche  point  ;  elles  font  trop 
groffieres;  on  ne  les  met  là,  que  pour 
remplir  les  vuides. 

T>ès  que  l'Amphitrion  a  introduit  les 
convives  ,  il  les  falue  les  uns  après  les 
autres ,  prend  une  coupe ,  la  remplit 
de  vin ,  la  levé  auffi  haut  qu'il  peut ,  la 
répand  à  terre  ,  &  reconnoît ,  par  cet 
hommage  ,  que  c'elt  du  ciel  qu'il  tient 
tout  ce  qu'il  poffede.  A  moins  qu'il 
n'y  ait  quelque  perfonne  de  grande 
dignité,  la  première  place  eft  occu- 
pée ,  ou  par  le  plus  âgé ,  ou  par 
quelque  étranger  :  j'ai  eu  fouvent  cet 
honneur -là  :  on  choifit  toujours  celui 
qui  vient  de  plus  loin.  Contre  l'ufage 
des  Orientaux  ,  qui  mangent  fur  des 
fophas,  les  jambes  croifées  ,  les  Chi- 
nois ont  des  chaifes  comme  nous  ; 
mais  ce  n'eft  qu'après  bien  des  révé- 
rences ,  bien  des  fâchons ,  bien  des  com- 
plimens ,  que  tout  le  monde  fe  trouve 
affis. 

Lorfque  chacun  eft  à  table,  on  com» 
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inence  par  boire  du  vin  pur  ;  le  maître 
d'hôtel  ,  un  genou  en  terre  ,  dit  à 
haute  voix  :  «  Mefïieurs,  on  vous  in- 
»  vite  à  prendre  la  taffe.  »  Tous  les 
convives  la  tiennent  des  deux  mains , 
la  lèvent  ju.^qu'au  front ,  la  baiflent  en- 
fuite  un  peu  plus  bas  que  la  table,  la 
portent  de-là  lentement  à  la  bouche  , 
&  boivent  ce  qu'il  y  a  dedans ,  à  trois 
ou  quatre  reprifes.  Pendant  que  tout 
le  monde  eft  ainfi  occupé  ,  on  fert 
quelques  plats  de  viande  ;  &  le  maître 
d'hôtel  excite  à  manger  ,  comme  il 
avoit  invité  à  boire.  Cette  cérémonie 
fe  réitère  non-feulement  à  chaque  fois 
qu'il  eft  queftion  de  prendre  fa  tafTe , 
mais  auffi  fouvent  qu'on  fert  d'autres 
plats  fur  la  table  ,  ou  que  Ton  touche 
à  quelque  mets  nouveau.  On  peut  dire 
que  les  Chinois  ne  font  pas  délicats  ;  le 
riz,  les  pois,  les  carottes  &:  d'autres 
légumes  font  leur  nourriture  ordinaire. 
Ils  jnangent  même  fans  répugnance 
du  cheval ,  du  chien  ,  des  chats ,  des 
rats  ,  des  ferpens.  Leurs  mets  favoris 
font  la  viande  de  porc,  la  chair  des 
Jumens  fauvages,  les  huîtres,  les  pieds 
d'ours,  les  nerfs  de  cerf,  6c  fur-tout 
ces  nids  d'oifcaux  dont  je  vous  ai  parlé 
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plufieurs  fois.  Leurs  potages  font  excel- 
îens  ;  ils  les  compofent  de  graille  de 
cochon  ,  qui  eft  d  une  bonté  admira- 
ble à  la  Chine  ,   ou  de  coulis  de  difte- 
rentes  eipeces  de  viandes.  Leurs  hachis 
font  cuits  dans  ces  divers  jus.  Chaque 
faifon  de  l'année  leur  fournit  plufieurs 
fortes  d'herbes  &  de  légumes,  qui  ne 
font  pas  connues  en  Europe.  De  la 
graine    de    ces  herbes   ils   tirent   une 
huile  qu'ils  mettent  dans  prefque  toutes 
leurs  fauces.  Nos  cuifmiers  François  , 
qui  ont  porté  fi  loin  le  raffinement  , 
feroient  furpris  de  fe  voir  furpalTés  par 
ceux  de  la  Chine,  dans  l'art  des  pota- 
ges ,  avec  moins  de  peine ,  &r  beau- 
coup moins  de  frais.  Ils  pourroient  diffi- 
cilement fe  perfuader  qu'avec  les  feules 
fèves  du  pays ,  &  avec  de  la  farine  de  riz 
&:  de  bled,  on  compofe  quantité  de 
mets  qui  ne  fe  reffemblent  ni  au  goût 
ni  à  la  vue. 

On  n'emploie  ici  ni  cuillères  m 
fourchettes  ;  on  a  de  petits  bâtons 
d'ébene  ou  d'yvoire ,  dont  on  fait  à- 
peu-près  le  même  ufage.  Les  mets  fe 
leivent  dans  des  vafes  de  porcelaine. 
Le  maître  d'hôtel  va  les  recevoir  au 
bout  de  la  falle ,  où  ils  iont  apportés. 
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un  à  -n,  par  des  valets  de  cuifine,  qui 
les  prëfentent  à  genoux.  Pendant  tout 
le  repas ,  les  paroles  &  les  mouvemens  , 
tant  des  conviés ,  que  de  ceux  qui  fer- 
vent, font  tellement  compaffés  ,  que 
lans  le  fërieux  &:  la  gravité  de  ceux  qui 
y  figurent ,  on  auroit  bien  de  la  peine 
a  sempécher  de  rire. 

Quand  on  en  efl  au  fruit ,  on  change 
les  taffes  ;  on  en  prend  de  plus  gran- 
des ;  &:  il  y  a  toujours  des  domefliques 
attentifs  à  ks  remplir  de  vin  chaud  ; 

^l'  ^"    ^'a"  ^^^^  P^^"^  d'autre   à   la 
Chme ,  même  en  été  ;   comme  on  y 
mange  froid  ,  même  en  hiver.  Ce  vin 
n'efl  pas,  comme  le  nôtre  ,  fait  avec 
du  raifm  :  ks  Chinois  bradent  le  riz  & 
le  froment  ,    &  en    compofent  une 
liqueur  trés-forte.  Ils  ont  des  taffes  qui 
ne  font  guère  plus  grandes   que  des 
coqmlks  de  noix  ;  ils  ne  les  vuident 
pas  înême  tout  d'un  trait,  mais  à  très- 
petits  coups  ,  pour  faire  durer  le  plaifir 
plus  long-tejns. 

Avant  que  de  fortir  de  table,  cha- 
que convié  fait  apporter  par  fon  valet, 
divers  petits  facs  de  papier  rouge ,  qui 
contiennent  quelques  pièces  de  mon- 
noie,  pour  les  domefHques  &  pour 
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les  comédiens  ;  car,  comme  je  vous  l'ai 
dit  5  dans  les  feftins  il  y  a  prefque  tou- 
jours une  comédie.  Ces  petits  facs  fe 
portent  devant  le  maître  du  logis  ,  qui , 
après  avoir  fait  quelques  difficultés,  con- 
fent  enfin  que  cet  argent  foit  diftribué  à 
fes  valets.  Notre  Anglois  ne  voyoitrien 
d'extraordinaire  dans  un  ufage  qui  fe 
pratique  également  dans  fon  pays.  Pour 
moi ,  Madame  ,  qui  en  juge  à  la  Fran- 
qo'iiQ  5  je  trouve  dans  cette  coutume , 
je  ne  fqais  quoi  de  mal-honnête  &  de 
bas,  qui  me  choque,  même  à  la  Chine. 
Les  convives  le  fé parent  avec  toutes 
les  formalités  Chinoifes.  Leurs  gens 
portent  devant  leurs  chaifes,  de  grandes 
lanternes  de  papier  huilé ,  où  la  qua- 
lité du  maître  ,  &  quelquefois  fon  nom 
eft  écrit  en  gros  caraéferes.  Le  lende- 
main on  envoie  le  billet  de  remercie- 
ment. 

Dans  les  devoirs  de  civilité  ,  dans 
les  vifites ,  dans  les  lettres ,  on  obfer\^e 
d'autres  cérémonies  que  vous  ne  ferez 
pas  fâchée  de  connoître.  Le  rituel  de  la 
Chine  eft  un  vrai  code  de  loix,  fur 
la  manière  dont  on  doit  agir  avec  fes 
égaux  àc  {qs  fupérieurs.  Ces  peuples 
confiderent  la  politeffe ,  non  comme 
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im  commerce  frivoie  de  complimens 
&  d égards,    mais  comme  le  lien  le 
Vhs  ferme  de  la  fociété  ,  &  „„  moyen 
etticace  de  conferver  l'union  &  la  fubor- 
clmation  parmi  les  hommes.  En  confé- 
quence  ,  le  gouverneinent  s'eft  tou- 
jours   appliqué    à    maintenir  ,    même 
dans  le  peuple  ,  une  certaine  habitude 
Ce   cv.lues   &   de    bienféances.    Par 
exemple  :  lorfcju'après  une  longue  ab- 
ience  deux  amis  fe   revoient,    ils  fe 
«lettent  l'un   &  l'autre  à  genoux,  & 
baiffffit  la  tête  jufcju'à  terre  ;    ce  qu'ils 
recoiiimencent  jufqu'à  trois  fois.    Le 
falut    ordinaire   confiée    à   croifer  les 
mains  devant  la  poitrine,  &  à  les  re- 
muer en  faifant  une  médiocre  inclina- 
nation  de  tête.  Ne  goûtez  vous  pas  , 
Madame  ,  !  expreffion  affeaueufe  dont 
Ils  fe  fervent,  pour  remercier  ceux  qui 
leur  font  quelque  plaifir?  Fous  vrodi- 
guei  votre  cœur. 

Quand  on  rend  une  vifite  de  céré- 
monie,   on  commence  par  donner  au 

portier  un  billet  de  papier  rouge,  femé 
<Je  fleurs  d'or,  &  pHé  en  forme  d'é- 
ventail On  y  écrit  fon  nom  ,  ks  titres 
&  le  fujet  de  la  vifite  ;  après  quoi , 
on  ajoute  .-«L'ami  tendre  &  fincere 
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>>  de  votre  feigneiine  ,    &:  le  diiciple 
»  perpétuel  de  fa  doftrine ,  fe  préfente 
»pour  vous  faire  la  révérence  jufqu'à 
»  terre.  »    Quand  on  eft  en  deuil ,  le 
billet  eft  de  papier  blanc.  Souvent  le 
maître  de  la  maifon  fe  contente  de  le 
recevoir  fans  fe  montrer  ;   &;  alors  il 
fait  dire  à  celui  qui  vient  pour  le  voir, 
de  ne  pas  prendre  la  peine  de  defcen- 
dre  de  fa  chaife  ;   mais ,  le  jour  même 
ou  le  lendemain,  il  ne  m.anque  jamais 
d'aller  rendre  fa  vifite.  Cette  prompti- 
tude eft  reg^ardée  ici  comme  une  mar- 
que  d'honneur.  Ceux  qui  ne  veulent 
ni   voir  ,    ni  être  Stus  ,  font  pendre 
à  leur  porte  une  petite  planche  ,  où 
il  eft  écrit  que  le  maître  de  la  maifon 
efl  forti ,  ou  qu'il  eft  occupé.  Cet  ufage 
eft  principalement  établi  parmi  les  gQns 
de  lettres ,  que  des  perfonnes  défœu- 
vrées  viendroient  diftraire  &  ennuyer 
par  des  converfations  faftidieufes  &:  inu- 
tiles. Si  la  vifite  eft  reque ,  &  que  celui 
qui  la  rend  foit  une  perfonne  confidé- 
rable  ,  on  le  fait  entrer  dans  un  cabinet 
de  compagnie  ;  on  le  couvre  d'un  para- 
fol  ou  d'un  grand  éventail  ;  de  manière 
qu'il  ne  peut  appercevoir  le  maître  du 
logis,  ni  en  être  apperc^u ,  quelorfqu'il 
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eft  près  de  lui.  C'efl  en  ce  moment  que 
commencent  les  complimens  &:  les 
rëvérences,  marqués  en  détail,  au  nom- 
bre de  plus  de  trois  mille,  dans  le  rituel 
ou  cérémonial  Chinois.  Pour  les  actions 
les  plus  indifférentes ,  il  en  faut  autant 
que  pour  un  facrifice  folemnel.  Ce  livre 
a  plus  de  trois  mille  ans  d'antiquité  ;  on  y 
trouve  la  quantité  d'inclinations  qu'on 
eft  obligé  de  faire  ,  les  termes  dont 
il  faut  fe  fervir  ,  les  titres  d'honneur 
qu'on  doit  fe  donner ,  les  génuflexions 
réciproques ,  les  détours  qu'il  faut  pren- 
dre ,  pour  être  tantôt  à  droite  ,  tantôt 
à  gauche  ,  les  civilités  muettes  ,  enfin 
le  falut  que  le  maître  de  la  maifon  doit 
faire  à  la  chaife  qu'il  vous  deftine  ;  car  il 
eft  de  régie  de  fe  courberdevant  elle  avec 
refpeél,  &:  de  l'époufteter  légèrement 
avec  un  pan  de  fa  vefte.  Vous  devez  ,  de 
votre  côté  ,  vous  tenir  fur  votre  chai/e, 
(ans  vous  appuyer,  ayant  les  yeux  baif- 
{és ,  les  mains  étendues  fur  les  genoux , 
&  les  pieds  également  avancés.  Dans 
cette  attitude  vous  expofez  gravement 
&  en  peu  de  mots ,  le  fujet  qui  vous 
amené.  On  vous  répond  avec  la  même 
gravité  ,  par  plufieurs  inclinations.  Les 
expreffions  dont  on  fe  fert  mutuelle- 
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ment ,  font  les  plus  ibumifes  &  les 
plus  flatteufes.  On  n'emploie  jamais  la 
première  ni  la  leconde  perfonne  ;  par 
exemple  ,  on  ne  dit  pas  :  «  Je  viens 
»vous  témoigner  ma  reconnoiflance 
»de  la  grâce  que  vous  m'avez  accor- 
»dée;  mais,  la  grâce  que  le  feigneur, 
»que  le  dodeur  a  accordée  au  plus 
»  humble  de  Tes  ferviteurs ,  au  moin- 
»  dre  de  Tes  difciples ,  excite  fa  plus  vive 
»  reconnoilTance.  »  L'autre  répond  : 
»Ce  qui  peut  contribuer  à  la fatisfad ion 
»  du  feigneur ,  doit  procurer  également 
I)  celle  de  fon  ferviteur.  » 

Toutes  ces  chofes  font  fpécifiées 
dans  le  rituel  Chinois  ;  &:  il  n'y  a  point 
de  nation  qui  égale  celle-ci  pour  la  mul- 
titude Se  la  variété  des  titres  &  des  noms 
honorables  que  ces  peuples  fe  donnent 
dans  leurs  complimens.  Les  grands  y 
apprennent  quelles  marques  de  refpeft 
ils  doivent  à  l'empereur,  aux  princes, 
aux  miniftres ,  à  leur  père ,  à  leur  on- 
cle ,  Sec.  Les  artifans  même  ,  les  pay- 
fans ,  les  portefaix  ont  entr'eux  des 
régies  qu'ils  obfervent  de  tems  immé- 
morial ,  &:  dont  aucun  d'eux  ne  peut 
fe  difpenfer.  On  fe  falue  à  la  Chine , 
on  fe  complimente  de  la  même  ma- 
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niere ,  avec  les  méiiies  exprefîions  i 
les  mêmes  geftes  ,  les  mêmes  révé- 
rences 5  qu'on  le  failbit  il  y  a  trois  mille 
ans  ;  ces  révérences ,  ces  exprelTions  , 
ces  geftes  étant,  comme  je  l'ai  dit, 
tous  marqués  &  ordonnés  dans  les  livres 
de  civilité  ,  qu'on  fait  lire  aux  Chinois 
dans  leur  enfance  ,  &  dont  ils  ne  fe 
moquent  pas  quand  ils  font  grands. 

Les  viiites  qui  fe  rendent  ici  aux  per- 
Tonnes  de  diflindion  ,  doivent  fe  faire 
avant  dîner.  Ce  feroit  leur  manquer  , 
que  de  fe  préfenter  avec  lair  de  quel- 
qu'un qui  fort  de  table.  On  les  offenfe- 
roit  encore  plus,  fi,  en  les  abordant, 
on  fentoit  l'odeur  du  vin.  Auffi  faut-il 
bien  fe  garder  d'en  boire ,  quand  on 
doit  leur  faire,  viiite.  Elle  fe  palTe  rare- 
ment fans  qu'on  y  préfente  du  thé. 
Après  un  moment  de  converfation  , 
un  domeftique  proprement  vêtu ,  en- 
tre avec  autant  de  taffes  ,  qu'il  y  a  de 
perfonnes  dans  raffemblée.  Ici  les  nma- 
grées  recommencent  pour  prendre  la 
tafTe ,  la  porter  à  la  bouche  ,  la  rendre 
au  domefiique  :  on  fort  enfin  avec  d'au- 
tres cérémonies.  Le  maître  de  la  maifon 
vous  reconduit  jufqu'à  votre  chaife; 
[a  on  fe  dit  réciproquement  adieu, Se 

l'on 
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Ton  fe  fëpare.  A  peine  êtes-vous  parti, 
^u'il  envoie  après  vous  un  de  Tes  gens 
"VOUS  complimenter  de  noiweau  ;  à 
■quelque  diftance  de-là ,  vous  en  re- 
trouvez un  autre  chargé  de  la  même 
commiflion  ;  6>c  c'eft  proprement  là 
que  finit  la  vifite. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  fonnalités  à 
obrer\^er,  dans  les  lettres  que  Ton  s'écrit 
mutuellement.  Si  elles  s'adreffent  à  un 
fupérieur ,  on  emploie  du  papier  blanc  , 
orné  de  petites  bandes  rouges  ,  plié 
6c  replié  comme  un  éventail.  La  lettre 
ne  commence  qu'au  fécond  pli;  plus 
elle  eu  courte,  plus  elle  eft  refpeé^ueule  ; 
plus  la  perlbnne  à  qui  on  l'écrit  eft 
confidérable  ,  plus  le  caraclere  doit  être 
menu ,  en  obfervant  néanmoins  ime 
certaine  diftance  entre  les  lignes.  Le 
ft)4e  eft  entièrement  différent  de  celui 
de  la  converlation,  c'eft-à-dire,  qu'il  efl 
plus  ampoulé  ,  &c  plus  cérémonieux: 
les  titres  varient  fuivant  le  rang  &:  la 
dignité.  Quand  la  lettre  eft  achevée, 
on  la  met  dans  une  enveloppe  fermée 
avec  une  bande  de  papier  roucre  ,  fur 
laquelle  font  ces  deux  mots  :  La  uttre 
cji  dedans.  On  y  met  une  féconde  cou- 
verture de  papier  plus  fort ,  furm.ontée 
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d'une  autre  bande  rouge  ,  femblable  à 
la  première.  C'efl  fur  celle-ci  que  s'é- 
crivent le  nom  &:  la  qualité  de  la  per- 
fonne  à  qui  la  lettre  s'adreiïe  ;  &:  à 
côté  ,  l'on  marque  en  plus  petits  ca- 
ra6]teres  ,  la  province ,  la  ville  &:  le 
lieu  de  fa  demeure.  On  y  applique 
enfuite  le  cachet  en  deux  endroits  , 
avec  ces  mots  :  Gardé  &  f celle;  la  date 
s'écrit  entre  les  deux  cachets.  Si  la  lettre 
eft  dellinée  pour  la  cour  ,  &  qu'elle 
demande  une  diligence  extraordinaire  , 
on  attache  une  plume  au  paquet  ;  &c 
alors  le  courier  qui  en  eft  chargé  ,  ell 
obligé  de  marcher  jour  &:  nuit,  fans 
s'arrêter  nulle  part. 

C'efl  principalement  dans  les  ïètQS 
publiques ,  que  la  politefTe  Chinoife  eft 
fatiguante  &:  ennuyeufe ,  tant  elle  exige 
alors  de  formalités  &c  de  cérémonies. 
Je  vous  ai  déjà  parlé  de  la  fête  des 
lanternes.  Celle  de  la  nouvelle  année 
confifle  ,  comme  parmi  nous  ,  à  fe 
vifiter ,  à  fe  régaler ,  à  fe  faire  des  pré* 
fens.  C'eft  un  tems  de  jeux  &:  de  plai- 
fîrs.  On  l'appelle  la  clôture  des  f  ce  aux  ; 
parce  que  les  petits  coffres  où  l'on 
renferme  les  fceaux  de  chaque  tribunal, 
font  alors  fermés  avec  beaucoup  d'ap- 
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pareil.  C'eft ,  à  proprement  parler  , 
le  tems  des  vacations  à  la  Chine  :  tou- 
tes les  affaires  ceffent  ;  toutes  les  portes 
font  arrêtées  ;  tous  les  officiers  de  l'em- 
pire quittent  leurs  fon61:ions.  A  l'égard 
des  plaifirs  ôc  des  devoirs  réciproques  , 
c'eft  comme  fi  on  réunififoit  parmi  nous, 
les  jours  du  nouvel  an  à  ceux  du  car- 
naval. 

Les  gens  de  la  campagne  célèbrent 
une  autre  fête  au  commencement  du 
printems.  Ils  promènent  dans  les  champs 
une  vache  de  terre  cuite  ,  d'une  groi^ 
feur  {i  monftrueufe  ,  que  cinquante 
hommes  fuffifent  à  peine  pour  la  tirer. 
Derrière  cette  figure  eft  un  jeune  en- 
fant qui  a  un  pied  chauflé ,  l'autre  nud  ; 
il  frappe  l'animal  d'une  verge  ,  comme 
pour  le  faire  avancer.  C'eft  5  dit-on , 
le  fymbole  de  la  diligence  &  du  tra- 
vail. Les  gouverneurs  des  villes  voifi- 
nés  fcrtent  de  leurs  palais ,  précédés 
de  flambeaux  allumés  &  d'étendards  , 
&  au  bruit  de  divers  infi:rumens.  Ils 
font  couronnés  de  fleurs  ;  &:  leur  cor- 
tège eft  compofé  de  plufieurs  litières 
peintes ,  ou  revêtues  d'étoffes  de  foie , 
avec  les  portraits  des  hommes  illufl:res , 
dont  l'agriculture  a  reflTeati  les  bienfaits. 
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I-es  rues  font  ornées  de  tapifleries  ;  ott 
cleve  des  arcs  de  triomphe  à  certaines 
ciiilances  ;  on  iUrpend  des  lanternes  ; 
&  les  villes  font  éclairées  par  des  illu- 
mihations.  La  grande  vache  de  terre 
jeft  eicortée  de  quantité  de  pa.yfans  qui 
traînent  à  ia  fuite  tous  les  inftruinens 
du  labourage.  Une  troupe  des  comé- 
diens &c  de  mafques,  tail'ant  diverfes 
gefticulations  ,  ferme  la  marche.  Cette 
procefïion  fe  rend  an  palais  clu  gouverr 
neur  ou  du  Mandarin  du  lieu.  Là  on 
brife  l'animal  ,  après  l'avoir  dépouillé 
de  fes  ornemens;  <k  l'on  tiro  de  fon 
ventre  quantité  de  petites  vaches  d'ar- 
gille  5  qu'on  diftribue  aux  aifiilans. 
Un  petit  difcours  à  la  louange  de  l'a- 
griculture ,  prononcé  par  le  Manda- 
rin ,  fait,  la  clôture  de  cette  fête. 
On  en  attribue  l'origine  à  un  empe- 
reur qui ,  voyant  fes  Etats  ruinés  par 
la  guerre  ,  donna  l'exemple  du  travail 
à  fes  fujets.  Il  laboura  lui  -  même  les 
terres  de  la  couronne  ;  &:  les  grands 
de  l'empire  fe  virent  dans  la  nécef- 
fité  de  fimiter.  La  même  pratique  fe 
jenouveile  tous  les  ans.  Vers  le  tems 
4e  cette  fête  ,  l'empereur  conduit  fo- 
le;nii:illement  une  ç^a^rue,  U  ouyre 
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quelques  lillons  ,  pour  animer  l'agrn 
culture.  Il  sV  prépare  par  trois  jour^ 
de  jeûnes  &  de  continence.  On  alTem- 
ble  eniuite  quarante  ou  cinquante  la- 
boureurs ,  refpeélables  par  leur  âge,  qui 
doivent  être  préiens,  lorique  fa  majefté 
met  la  main  à  la  charrue.  Quarant(^ 
jeunes  payfans  difpofent  les  inflmmens 
du  labourage.  On  choifit  quatre  ou  cinq 
fortes  de  grains  qui  reprëlentent  tou^ 
les  autres  ;  le  monarque ,  dans  les  habits^ 
royaux  ,  fe  rend  avec  toute  ia  cour 
au  lieu  afîigné  ;  &c  là  ,  il  commence 
par  offrir  un  facri^ce,  dans  la  double 
vue  d'obtenir  la  confervation  &  l'abon- 
dance des  biens  de  la  terre.  La  place 
qui  doit  erre  cultivée  par  les  m.ains" 
impériales ,  eft  immédiatement  à  coté. 
AufTi-tôt  que  le  facrifice  qCï  offert, 
l'empereur  prend  la  chanue  ,  fait  quel- 
ques filions ,  ^  eft  imité  par  les  prin- 
ces 6l  les  officiers  qui  l'accompagnent. 
Ce  travail  ie  recommence  dans  plu- 
fîeurs  endroits  du  même  champ  ;  le 
prince  feme  les  différentes  fortes  de 
grains  ;  &  ,  pendant  ce  tems-là ,  toute 
la  cour  demeure  attentive  ,  &  garde 
un  profond  filence.  Le  jour  fuivant  , 
ks  vieux  &c  les  jeunes  pavfans  qui  ont 
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accompagné  fa  majefté ,  labourent  îe 
refte  du  champ  ;  &  la  fêtQ  fe  termine 
par  des  préiens  que  le  monarque  leur 
diftribue.  Dans  le  cours  de  la  faifon, 
un  des  premiers  officiers  de  la  cour 
vifite  le  champ  avec  attention;  il  en 
examine  tous  les  filions  ;  &:  s'il  trouve 
une  tige  qui  porte  jufqu'à  treize  épis , 
il  fe  hâte  d'en  avertir  la  cour ,  qui  prend 
cette  découverte  pour  un  augure  favo- 
rable. Au  tems  de  la  récolte  ,  il  doit 
recueillir  le  grain  dans  des  facs  jaunes  , 
&  le  renfermer  dans  un  magafin  uni- 
quement deftiné  à  cet  ufage.  Ce  grain 
fe  conferve  pour  les  plus  grandes  folem- 
nités.  L'empereur  l'offre  en  facrifice , 
comme  le  fruit  de  fon  travail. 

L'attention  pour  la  culture  des  terres 
cft  porté  fi  loin  à  la  Chine  ,  qu'on  y 
élevé  à  la  qualité  de  Mandarins ,  ceux 
qui  fe  diftinguent  dans  cette  profefîîon. 
Lorfqu'il  arrive  à  la  cour  quelque  cou- 
der dépêché  par  les  gouverneurs  des 
provinces,  le  monarque  ne  manque 
jamais  de  s'informer  de  l'état  de  la 
campagne  &c  des  moiffons.  Une  pluie 
favorable  efl  une  occafion  de  vifite  6c 
de  complimens   entre  les  Mandarins, 

Chaque  année,  ks  dofteurs  Se  les 
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lettrés  de  la  Chine  célèbrent  une  autre 
fête ,  dont  toutes  les  circonftances  font 
détaillées  dans  le  grand  livre  du  céré- 
monial :  c'eft  une  elpece  de  culte  rendu 
à  Confucius.  On  s'afïemble  dans  une 
Me  5  où  ,  après  bien  des  inclinations  , 
des  génuflexions  &c  des  profternations  , 
on  place  fur  une  table  du  vin,  des 
fruits  ,  des  fleurs  ,  des  légumes  ,  des 
flambeaux  &  des  parfums  ,  que  Ton 
préfente  fucceflîvement  devant  l'image 
du  philofophe.  On  chante  ,  en  fou 
honneur,  des  vers  accompagnés  du 
fon  des  inflrumens  ;  on  prononce  fon 
éloge  ;  on  v>ante  fon  fc^avoir  ,  fa  fa- 
gefl^e,  l'excellence  de  fa  morale  ;  &  tout 
cela  eft  fuivi  de  nouvelles  révéren- 
ces ,  &  de  complimens  mutuels  entre 
les  Mandarins.  De  -  là  on  pafl!e  dans 
une  autre  falle ,  où  l'on  rend  auffi  des 
honneurs  aux  anciens  gouverneurs  des 
villes  &c  des  provinces  ,  qui  fe  font  dif- 
tingués  dans  l'exercice  de  leurs  emplois. 
Enfin  on  entre  dans  un  autre  lieu ,  où 
font  exp'bfés  les  noms  des  citoyens  révé- 
rés pour  leurs  vertus  fleurs  talens.  Cha- 
cun d'eux  reçoit  des  falutations  &c  des 
révérences  proportionnées  à  fon  mé- 
dite. Ces  honneurs  accordés  aux  morts, 
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ont  été  le  principal  fujet  des  querelfe^ 
qui  fe  font  élevées  parmi  les  miffion- 
naires.  Les  uns  les  regardoient  comme 
un  culte  religieux  qui  tient  de  l'idolâ- 
trie 5  les  autres  comme  des  ufages  pro- 
fanes qui  n'intéreifent  point  la  religion. 
Outre  les  fêtes  générales  dont  je 
viens  de  parler,  il  en  eft  de  particu- 
lières qui  fe  célèbrent  avec  une  pompe 
&  une  folemnité  extraordinaires.  De  ce 
nombre  eil  celle  que  les  empereurs  de 
la  Chine  donnent  à  leurs  mères  ,  quand 
dles  ont  atteint  leur  foixantieme  année. 
Tous  les  peintres ,  les  fculpteurs ,  les 
architeéles  &  les  artiians  de  la  capitale 
&:  des  provinces  font  occupés,  pendant 
plus  de  trois  mois ,  à  en  faire  les  pré- 
paratifs. Les  artiftes  François ,  &:  ceux 
qui  préfident ,  parmi  nous  ,  aux  réjouif^ 
fances  publiques,  pourroient  y  puifer 
des  idées  nouvelles  ,  foit  pour  la  déco- 
ration de  nos  fpecflacles ,  foit  pour  l'em- 
belliifement  de  nos  fêtes.  Les  derniers 
fur-tout  apprendroient  des  Chinois ,  à 
ne  pas  borner  les  plaifirs  du  peuple  à 
un  chétif  feu  d'artifice.  Cette  nation  a, 
comme  nous ,  le  fecret  de  la  poudre;. 
&  vous  verrez ,  Madame  ,  que  dan^ 
la  plus  belle  fête  du  monde ,  elle  n'eii 
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?SLit  aucun  ufage.  Je  tiens  ce  détail  d'un 
miffionnaire  qui  a  paffé  plus  de  trente- 
fix  années  à  la  Chine ,  &  qui  a  vu 
deux  fois  la  célébration  de  cette  fête 
admirable. 

Elle  confifte  à  décorer  le  paffage 
de  l'impératrice  mère ,  pendant  quatre 
lieues  de  pays,  de  tout  ce  que  lart,  le 
goût  &  le  génie  peuvent  produire  de  plus 
lingulier  &  de  plus  varié.  Les  décora- 
tions commencent  à  une  des  m'aifons 
de  plaifance  de  l'empereur  ,  &  fe  ter- 
minent au  palais  de  Péking  ,  qui  en  eft 
éloigné  comme  Verfailles  l'eil:  de  Paris, 
Quand  la  marche  fe  fait  du  côté  de 
là  rivière  ,  on  conftruit  de  nouvelles 
barques  deftinées  à  porter  l'empereur , 
l'impératrice  fa  mère  ,  &  toutes  les  per- 
fonnes  de  leur  fuite  ;  î*or  ,  &  la  diver- 
ftté  des  couleurs  dont  ces  barques  iom 
ornées ,  leur  donnent  un  éclat  éblouif- 
fànt.  Des  deux  côtés  de  l'eau  s'élèvent 
des  bâtimens ,  dont  la  conftruclion'  va- 
riée en  cent  manières ,  occupe  ,  amufe, 
charme  la  vue ,  en  c[uelque  endroit  que 
l'on  veuille  s'arrêter.  Tous  ces  édifices 
font  dorés ,  peints  Se  embellis  dans  le 
goût  le  plus  brillant  du  paiMblls  ont  cha- 
oin  leurs  ufages  particuOTS  :  dans  les 
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uns  font  des  chœurs  de  mufique ,  deç 
troupes  de  comédiens  ;  dans  la  plu- 
part ,  des  rafraîchifTemens  ,  6>c  de  ma- 
gnifiques trônes  pour  recevoir  l'empe- 
reur &  fa  mère  ,  fuppofë  qu'il  leur 
prenne  envie  de  s'y  arrêter. 

Le  fpeftacle  de  la  ville  eft  encore 
plus  beau  :  depuis  la  porte  d'entrée , 
jufqu'à  celle  du  palais ,  ce  ne  font  que 
périftiles ,  pavillons ,  colonnades ,  gale- 
ries ,  amphithéâtres  avec  des  trophées 
&  autres  ouvrages  éclatans  d'architec- 
ture Chinoife.  Des  feftons ,  des  guir- 
landes de  foie  de  différentes  couleurs  ; 
l'or  ,  les  diamans  imités  ,  &:  autres  pier- 
reries dans  le  même  goût ,  y  brillent 
de  toutes  parts.  Une  grande  quantité 
de  miroirs  d'un  métal  très -poli,  par 
leur  conftruftion  &  leur  arrangement 
multiplient  d'un  côté  les  objets  ,  les 
raiTemblent  de  l'autre  en  miniature  , 
pour  en  former  un  tout  qui  charme  les 
yeux. 

Ces  édifices  fuperbes  font  interrom- 
pus, de  tems  en  tems,  par  des  mon- 
tagnes &■.  des  vallons  fadices ,  qu'on 
Drendroit  pour  des  lieux  réels  ,  &:  pour 
d'agréables  fpljtudes.  On  y  pratique  des 
ruiffeaux  &c  dfes  fontaines  ;  on  y  plante 
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des  arbres  &:  des  buiffons  ;  on  y  atta- 
che des  bétes  fauves  artificielles ,  fi  bien 
imitées ,  qu'on  les  croiroit  animées.  Sur 
la  cime ,  ou  fur  le  penchant  de  quel- 
ques-unes de  ces  montagnes,  on  voit 
des  Bonzeries  avec  leurs  temples  6c 
leurs  idoles.  On  trouve  dans  d'autres 
endroits  des  jardins  &  des  vergers ,  ou 
il  y  a  des  treilles  avec  les  raifms  dans 
leurs  différens  degrés  de  maturité  ;  des 
plantes  de  toutes  les  efpeces  portent  des 
fruits  &  des  fleurs  ■  des  quatre  faifons 
de  l'année;  ouvrages  cle  Fart,  qu'on 
ne  diftingne  pas  de  ceux  de  la  nature. 

On  diftribue  en  divers  endroits ,  àes 
lacs  ,  des  étangs  ,  des  réfervoirs  avec 
leurs  poiffons  Se  leurs  oifeaux  aquati- 
ques ,  de  mille  fortes  différentes.  Ail- 
leurs, on  place  fur  des  colonnes,  des 
enfans  déguifés  en  fmges,  en  perro- 
quets, avec  la  peau  même  &  le  plu- 
mage de  ces  animaux  ;  &  ils  en  jouent 
entr'eux  parfaitement  le  rôle.  D'autres 
font  enfermés  dans  des  fruits  d'une 
grofleur  énorme  ,  qui  s'entr'ouvrent  de 
tems  en  tems ,  ë^  laiflent  voir  aux  fpec- 
tateurs  des  grouppes  dans  diverfes  alti- 
tudes. On  rencontre  ,  par  intervalles , 
dans  la  ville  y  des  choeurs  de  mufique  , 
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&  des  troupes  de  comédiens,  comme-^ 

fur  le  chemin  &  le  long  de  la  rivière. 

Quelque  tems  avant  la  cérémonie ,. 
on  divife  en  trois  parts  les  rues  de 
Péking.  Le  milieu,  beaucoup  plus  large 
c^e  les  deux  cotés,  eu  defliné  pour 
C£ux  qui  font  à  cheval  ou  en  voiture  ; 
un  des  côtés  ,  pour  ceux  qui  vont  ;  &: 
l'autre ,  pour  ceux  qui  viennent.  11  n'efl 
pas  néceflaire  ,  comme  parmi  nous  , 
que  des  grenadiers ,  la  bayonnete  au 
bout  du  fufil ,  ou  l«|j^bre  à  la  main , . 
menacent  de  frapper  la  foule.  Quel- 
cîues  foldats  armés  d'un  fnnple  fouet  ,.. 
empêchent  tout  défordre  &:  toute  con- 
iufion.  Ainii  des  millions  de  fpe«5i:ateurs  • 
voient  tranquillement,  dans  l'efpace  de 
quelques  heures  ,  ce  que,  peut-être  , 
zU  ne  pourroient  pas  voir  dans  quinze 
jours ,  fans  cette  précaution.  Comme 
ce  n'eiî  pas  l'ufage  dans  ce.  pays,  que  les 
femmes  fortent  &  fe  mêlent  avec  les 
hommes ,  l'empereur  indique  certains  . 
jours  pour  elles  feules.  Il  n'eft  permis 
alors  à  aucun  homme  d'y  paroître  ;  &: 
nul  ne  s'y  trouve  en  effet.  Le  mii- 
fionnaire  qui  m'a,  communiqué  cette 
defcription  ,  que  je- ne  fais  que  répéter, 
m'a  affuré  que  ces  fortes  de  (ctQS  coûtent, 
a  rempeieur  plus  de  trois  cens  millions» 
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La  fête  des  eaux  efl  auffi  très  -  célè- 
bre à  la  Chine.  Elle  arrive  le  cinquième? 
jour  de  la  cinquième  lune ,  qui  corref- 
pond  à  notre  mois  de  luin.  Depuis  les 
portes  jufqu'aux  toits  ,  les  maifons  font 
alors  dëcoiées  de  ram^eaux  &  des  bran- 
chages.   On    fe    fait   réciproquement 
des  vifites ,  mais  fans  fe  jetter  de  l'eau 
comme  au  Pégu ,  où  vous  fcavez  que 
le  plaifir  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  la 
folie  du  jour  eft  d'arrofer  les  paffans  du^ 
haut  des  fenêtres.  Les  Chinois,  peu- 
ple plus   fage   &:   plus  mefuré,  célè- 
brent cette  même  fête  d'une  manière- 
fi«non  plus  grave  ,  du-  moins  plus  dé- 
cente. La  jeuneffe  monte  fur  des  gondo» 
les  très- ornées  &  conftruites  en  forme 
de  dragons;  elle  court  ça  &  là  fur  les. 
fleuves  &c  les  rivières ,  fe  joue  fur  l'eau , 
s'y  exerce ,  lutte  de  force ,  de  vîteiTe 
&  d'adreffe;  &:  les  vainqueurs  rei^oi- 
vent  des  prix.  On  reconnoît  là  un  peu- 
ple policé  jufques  dans  (os  plaifirs ,  & 
qui  a  {qu  mettre,  de  l'agrément  6>C  de. 
l'utilité  dans  les   ufages  groffiers  qu'il, 
tient  de  ii^s  voilins  ou  de  fes  ancêtres. 

Je  fuis,  Sec. 

AfCanton  p  ce  ^0  Octobre  iy^^^ 
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LETTRE     LX. 
Suite  de  la   Chine, 

DEPUIS  ma  dernière  Lettre  ,  Ma- 
dame ,  nous  avons  vu  arriver  ici 
le  Tupérieur  des  Jéfuites  de  la  Chine. 
Ce  religieux  ,  Champenois  de  nation  , 
nommé  le  père  Defroben  ,  ayant  eu 
ordre  de  Ton  général,  de  lui  rendre 
compte  de  l'état  a6i:uel  des  miflions  de 
ce  pays  ,  venoit  d'achever  la  viiite  de 
toutes  leurs  maifons.  Il  avoir  parcouru 
les  différentes  contrées  de  ce  vaile  Etat  ; 
&:  dans  plufieurs  entretiens  que  nous 
avons  eus  enremble,il  ne  m'a  rien  laiffë 
ignorer  de  ce  que  chaque  pays  offre  &C 
produit  de  plus  curieux  &:  de  plus  re- 
marquable. Ce  que  je  vais  vous  dire. 
Madame  ,  n'eft  que  le  réfultat  de  nos 
converfations ,  ou  l'extrait  de  la  relation 
de  fon  voyage.  Je  fnpprime  même 
tout  ce  qui  a  rapport  aux  miflions  &c 
aux  lieux  dont  j'ai  déjà  eu  occaiîon  de 
vous  parler.  Il  commença  par  le  Ho- 
Nan  y  la  plus  riante  6c  la  plus  dclicieuie 
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province  de  l'empire.  Les  Chinois  ra- 
content que  leur  premier  empereur  Fo- 
Hi ,  invité  par  l'agrément  &  la  fertilité 
du  pays  ,  y  avoit  établi  fa  résidence  ; 
aufTi  l'appellent-ils  la  fitur^  ou  Le  jar- 
din de  la  Chine,  L'univers  n'a  point 
de  lieu  qu'on  puiffe  lui  comparer ,  dit  lé 
Jéfuite  miflionnaire,  dont  je  ne  fais  que 
vous  rendre  les  paroles.  Entre  les  curio- 
fités  de  cette  province  ,  continue- t-il , 
nous  remarquâmes  un  lac  dont  l'eau 
donne  un  luftre  inimitable  à  la  {o\q  ; 
&  cette  propriété  y  attire  un  nombre 
infini  d'ouvriers  pour  les  manufactures, 
La  capitale  ,  nommée  Kzy  -  Fong^ 
Fou  ,  eft  fituée  dans  un  lieu  f\  bas ,  que 
la  rivière  eft  plus  haute  que  la  ville.  On 
y  a  conllruit  des  digues  qui  régnent 
pendant  l'efpace  de  trente  lieues.  Ayant 
été  rompues  durant  un  fiége ,  il  y  périt 
trois  cens  mille  habitans. Cette  rivière, 
ainfi  que  toutes  celles  de  cette  province  , 
font  remplies  de  poiffons^,  parmi  li^i- 
quels  il  s'en  trouve  un  qui  reffemble 
au  crocodile  ,  &C  dont  la  graiffe  une 
fois  enfîmnmée  ,  fe  confume  fans  pou- 
voir s'éteindre.  La  ville  d'Ho-Nan-Fou, 
qui  porte  le  nom  de  la  province  ,  efl: 
placée  au  centre  de  l'enipire.  Dans  une 
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^s  villes  de  fa  dépendance ,  on  nous' 
fk  voir  une  tour,  que  le  fameux  agro- 
nome Cheou-Kong,  qui  vivoit  plus  de 
mille  ans  avant  l'ère  Chrétienne  ,  f^t 
bâtif  pour-  obferver  les  aftres.  On  y 
garde  encore  un  inftrument  qui  fert  à 
découvrir  la  méridienne.  Les  Chinois 
attribuent  à  ce  fcavant  l'invention  de 
la  bouflble.  Le  diftri^l  de  Nan-Yang  , 
qui  eft  une  des  villes  fubalternes  de 
cette  même  province  ,  produit  une 
efpece  de  lerpent ,  dont  la  peau  mar- 
(Juetée  de  petites  taches  blanches ,  pafTe 
pour  un  remède  contre  la  parai). fie, 
lorfqu'elle  a  trempé  dans  le  vin. 

Il  croît  en  abondance  dans  le  Ho- 
Nan ,  un  fruit  auquel  les  premiers  Por- 
tygais  ont  donné  le  nom  Aq  figue  ;  non 
qu'il  en  ait  la  forme  ni  le  goût ,  mais 
parce  qu'étant  fec ,  il  fe  couvre  dune 
croûte  fucrée  &:  farineufe.  L'arbre  qui 
le  produit,  eft  de  la  grandeur  du  noyer; 
&:  fes  branches  font  fort  épaifles.  Ses 
feuilles  font  larges ,  vertes  au  printems  , 
6c  rouges  en  automne.  Le  fruit  elt  d'un 
jaune  éclatant,  &c  communément  de 
la  groiïeur  d'un  coing  ,mais  un  peu  plus 
plat  &  plus  écrafé.  11  ne  mûrit  qu'à  Tar- 
ri^jre-faùbn  ^   &c,  pour  l'ordinaire ,  il 
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?aut  le  laiffer  fur  la  paille  ,  pour  lui  pro- 
curer un  certain  degré  de  maturité.  On 
le  fait  auffi  fécher  au  foleil. 

Il  n'eft  point  de  pays  à  la  Chine,  où 
les  étrangers  foient  mieux  requs,  que 
dans  la  province  de  Chen-Si ,  voiiine 
de  celle  d'Ho-Nan,  ni  où  les  ha^itans 
ayent  plus  de  douceur  &  de  politeffe. 
On  prétend  que  c'eft  la  première  con- 
trée de  la  Chine  qui  ait  été  habitée, 
C'eft  aufti  une  des  plus  fertiles.  EUe 
renferme  plufieurs  mines  d'or  ;  mais  il 
eft  défendu  d'y  fouiller  ,  pour  ne  point 
détourner  le  peuple  des  travaux  de 
l'agriculture.  On  permet  feulement  de 
chercher  ce  métal  dans  les  rivières. 
Elles  en  entraînent  une  fi  grande  quan- 
tité, que  beaucoup  de  gens  tirent  leur 
{iibfiftance  du  foin  qu'ils  ont  de  le  recueil- 
lir. Les  autres  produérions  particulières 
de  la  province  de  Chen-Si  font  la  rhu- 
barbe ,  le  mufc  ,  des  bois  parflunés ,  des 
chauves-fouris  d'une  groffeur  extraor- 
dinaire ,  &  dont  les  Chinois  trouvent 
la  chair  plus  délicate  que  celle  du  pou- 
let. Certaines  montagnes  diftillent  une 
liqueur  bitumineufe  ,  appellée  kui/e  d& 
p'um  ,  qui  fert  pour  les  lampes.  L'oi-- 
ièau.  qu'on  nommQ pouU  d'or  ^  &:  dont 
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on  vante  beaucoup  la  beauté ,  eft  au/lî 
fort  commun  clans  ce  pays.  L'Europe 
n'en  a  point  qui  lui  reïïemble.  Le  mé- 
lange de  rouge  &:  de  jaune  qui  forme 
fà  couleur ,  la  plume  qui  s'élève  fur  fa 
tête  ,  l'ombrage  de  fa  queue  ,  &  la 
variété  des  nuances  de  fes  ailes ,  fem- 
blent  lui  donner  la  préférence  fur  tout 
ce  que  la  nature  produit  en  ce  genre  : 
fa  chair  eft  plus  délicate  que  celle  du 
faifan  ;  de  tous  les  oifeaux  de  l'Orient, 
c'eft  celui  qui  mérite  le  plus  d'être 
adopté  en  Europe.  On  compte  encore 
parmi  les  productions  de  cette  pro- 
vince ,  un  grand  oifeau  de  proie  ,  com- 
parable à  nos  faucons  de  la  plu^  belle 
efpece.  Il  eft  plus  vif  encore  &  plus 
courageux  ;  auiîî  l'eflime-t-on  fi  fort 
à  la  Chine,  que  dès  qu'on  en  a  pris 
un ,  on  eft  obligé  de  le  porter  à  la  cour, 
où  il  eft  préfenté  à  l'empereur ,  &  re- 
mis enfuite  aux  officiers  de  la  faucon- 
nerie. On  voit  dans  la  même  contrée  , 
une  certaine  rofe,  appellée  ici  la  reine  des 
fleurs  ;  les  Chinois  en  font  fort  curieux  ; 
elle  fait  l'ornement  de  leurs  jardins. 

L'ancienne  route  ,  qui  conduifoit 
à  la  capitale  par  -  defllis  les  monta- 
gnes ,  eft  un  ouvrage  qui  caule  de 
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rëtonnement.  Il  fut  achevé  avec  une 
diligence  incroyable  par  plus  de  cent 
mille  ouvriers  qui  prirent  le  niveau  des 
montagnes  ,  &  firent  des  ponts  pour 
la  communication  de  l'une  à  Tautre. 

Si-Ngan ,  capitale  de  cette  province, 
efl:  une  des  plus  belles  villes,  des  plus 
grandes ,  &:  des  mieux  peuplées  de  la 
Chine.  On  y  voit  encore  les  relks 
d'un  vieux  palais  qui  fervoit  de  de- 
meure aux  anciens  rois  du  pays,  îorfque 
cette  province  faifoit  un  état  particulier. 
Dans  la  partie  occidentale  de  Chen- 
Si ,  on  nous  fit  remarquer  un  tombeau 
que  les  habitans  prennent  pour  celui  de 
Fohi.  Si  cette  tradition  n'eft  pas  fabu- 
leufe,  c'efl:  le  plus  ancien  monument 
qui  exifte  dans  le  monde. 

En  tournant  au  midi  ,  nous  entrâmes 
dans  la  province  de  Se-Tchuen.  Elle 
produit  une  efpece  de  poule  que  les 
dames  Chinoiies  eftiment  fort ,  &:  qu'el- 
les élèvent  par  amusement.  Elles  font 
petites ,  ont  les  pieds  courts ,  &  font 
revêtues  de  laine  ,  au  lieu  de  plumes. 

Il  y  a  deux  rivières  dans  cette  pro- 
vince ,  auxquelles  on  a  reconnu  des 
propriétés  remarquables.  L'une  procure 
au  velours  qu'on  y  lave ,  un  luflre  &c 
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un  éclat  inimitable.  L'autre  efl  très- 
eftimëe  par  la  trempe  qu'elle  donne  ail 
fer. 

Mais  ce  qui  diffingue  principale- 
ment la  province  de  Se-Tchuen  , 
c'eft  Ton  excellente  rhubarbe,  la  meil- 
leure que  l'on  connoifTe  dans  l'univers. 
Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  l'une  croît 
fur  les  montagnes,  l'autre  dans  les  piai- 
lles &  dans  ks  jardins.  Les  Chinois 
gardent  pour  eux  la  première  efpece  , 
qui  a  le  plus  de  vertu.  Il  y  a  fur  les' 
montagnes  où  elle  croît,  une  fi  grande 
quantité  de  ferpens ,  de  tigres ,  &  d'au- 
tres animaux  terribles ,  que  peifonne 
n'ofe  en  approcher  ;  mais  on  drefîe  de- 
grands  finges  à  qui  on  apprend  à  tirer 
de  là  terre  la  racine  de  cette  plante , 
à  la  nettoyer,  à  l'enfiler  avec  une  efpece 
de  jonc,&  à  la  pendre  à  leur  cou  comme' 
un  chapelet.  Les  finges  infiruits  à  ce 
travail ,  traverfent  des  bois  inacceffi- 
bles  aux  hommes ,  &  rapportent  fidè- 
lement ce  riche  butin  à  leur  maître. 
Les  médecins  Chinois  font  tellement" 
aai  fait  de  la  manœuvre  de  ces  ani- 
maux, que  les  trous  qui  ont  fervi  à 
enfiler  la  rhubarbe  des  montagnes ,  la 
leur  font  difiinguer  de  celle  que  l'on" 
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cultive  dans  les  jardins.  Ce  n'efl:  pas 
.que  celle-ci  ne  fe  perce  également  pour 
faire  prendre  le  change  ;  mais  les  con- 
noifleurs  trouvent  toujours  une  certaine 
différence  entre  les  trous  faits  par  lès 
hommes ,  &:  ceux  qu'on  ne  doit  qu'à 
rinduftrie  des  iînges. 

Comme  cette  plante  efl:  d'un  très- 
grand  ufage  en  Europe  ,  me  dit  le  père 
Defrobert ,  je  me  fuis  informé  exac^ 
tement  auprès  des  gens  du  pays ,  & 
des  mifîionnaires ,  de  tout  ce  qui  la 
concerne.  J'ai  appris  que  les  habitans 
jde  la  grande  Buchariej  qui  font  fous 
la  domination  des  Perfes ,  font  de  fré- 
quens  voyages  dans  cette  province  ^ 
pour  fe  procurer  de  cette  racine.  Ils  la 
tranfportent  chez  eux  ;  &  de  -  là  elle 
paiTe  aux  ports  de  la  Méditerannée, 
Ils  en  envoient  aufli  beaucoup  en  Ruf- 
fie  ;  mais  le  plus  grand  entrepôt  de 
céttQ  drogue  efl:  à  Péking,  d'où  elle 
fe  difl:ribue  dans  tous  les  ports  que  fré- 
queritent  les  Hollandois ,  les  Anglois  , 
les  François ,  les  Suédois  &:  les  Da- 
nois. Les  Vénidens  feuls  en  faifoient 
autrefois  Je  commerce  ;  mais  aujour* 
d'hui ,  prefque  toutes  les  nations  qui 
•vont  à  la  Cliine  ,,   ont  foin  de  s'eri 
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procurer.  Cependant  celle  des  RufTes 
eft  eftimëe  la  meilleure  ;  6>c  voici  com- 
ment ils  s'y  prennent  pour  l'avoir.  On 
envoie  tous  les  ans  à  Kiachat ,  ville 
frontière  de  la  Chine  ,  par  ordre  du 
rollëge  du  commerce ,  &  de  la  part 
de  la  chancellerie  de  médecine  ,  un 
apothicaire  de  Petersbourg  ,  très-in- 
flruit.  Un  commis  qui  lui  eft  adjoint , 
eft  chargé  de  faiie  les  emplettes.  L'a- 
pothicaire les  examine  fcrupuleufement, 
&:  rejette  tout  ce  qui  efî:  vermoulu , 
noir  ou  corrompu.  Ce  rebut  eft  mis 
en  tas  ;  &:  on  le  brûle ,  pour  empêcher 
qu'on  ne  le  vende  en  fraude.  A  l'égard 
de  la  marchandife  qui  eft  reconnue 
bonne  ,  on  l'étend  dans  un  magafin 
fpacieux ,  où  l'air  a  un  libre  accès ,  mais 
qui  efl  à  couvert  du  foleil  &:  de  la  pluie , 
pour  la  fécher  ,  s'il  en  eft  befoin.  On 
la  trie  enfuite  une  féconde  fois  ;  on 
la  nettoie  ;  on  la  renferme  dans  des 
boëtes  de  bois ,  enduites  entièrement 
de  poix  ;  &:  on  la  tranfporte  à  Peters- 
bourg ou  à  Mofcou ,  d'oià  ,  après  un 
troisième  triage  ,  on  la  fait  paÏÏer  chez 
l'étranger.  Cette  racine  s'apporte  en 
inorceaux  aflez  gros,  inégaux  ,  de  la 
longueur  de  trois  à  quatre  pouces ,  &c 
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de  la  grofleur  de  deux  à  trois.  Elle 
eft  afiez  pefante,  jaunâtre  en  dehors, 
marbrée  intérieurement  ,  d'un  goût 
amer ,  d'une  odeur  de  drogue  ,  &  don- 
nant à  l'eau  une  teinture  de  fafran. 
Quant  à  la  defcription  de  la  plante  , 
c'eft  une  racine  arrondie ,  rameufe  ,  du 
fommet  de  laquelle  naiffent  pluftflurs 
feuilles  couchées  fur  la  terre  ,  difpo- 
fées  en  rond  les  unes  fur  les  autres. 
Elles  font  très  -  grandes  ,  vertes  ^  & 
taillées  en  forme  de  cœur.  De  leur 
milieu  s'élève  une  tige  anguleufe  ,  can- 
nelée 5  haute  d'un  pied  &:  demi  ,  & 
portant  de  petites  fleurs  qui  reflem- 
bîent  à  celles  de  cerifier.  A  chacune 
d'elles  fuccede  une  graine  pointue  , 
triangulaire,  qui  mûrit  en  Août.  La 
plante  pouffe  au  printems  ,  &  fleurit 
au  mois  de  Juin.  L'hiver  eu  le  meil- 
leur tems  pour  tirer  la  racine  de  terre  , 
avant  que  les  feuilles  vertes  commen- 
cent à  paroître.  La  rhubarbe  que  l'on 
cultive  dans  les  jardins  d'Europe  ,  'n'ac- 
quiert jamais  la  confiilance  qu'on  re- 
marque dans  celle  de  la  Chine.  Elle 
eil  plus  longue ,  moins  amere  ,  plus 
vifqueufe  ,  &:  fe  conferve  moins  de 
tems.  Elle  n'a  pas  ces  veines  qui  mar- 
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tjuettent  la  véritable.  Nos  pères  ,  (c'eft 
toujours  le  Jéluite  qui  parle ,  )  m'ont 
dit  en  avoir  envoyé  à  Paris  pour  le 
jardin  royal  des  plantes.  Ils  prétendent 
qu'elle  y  fleurit  très-bien  ,  &  qu'elle 
iupporte  les  hivers  les  plus  froids. 

Une  autre  produ6lion ,  digne  de  la 
jalèufie  des  Européens  &  de  l'atten- 
tion des  voyageurs  dans  la  province  de 
•Se  -Tchuen ,  eft  l'arbre  au  vernis ,  plus 
commun  encore  ,  &:  d'une  meilleure 
efpece  dans  celle  de  Kyan  -  Si.  Cet 
arbre  ,  que  les  gens  du  pays  appellent 
Tfi'Chou  ,  s'élève  à  une  moyenne  hau- 
teur, &  ne  porte  ni  fleurs  ni  fruits. 
Son  écorce  tire  fur  le  gris  ;  &  fes 
feuilles  refTemblent  à  celles  du  frêne. 
Il  croît  naturellement  fur  les  monta- 
gnes ;  mais  on  le  cultive  aufli  dans  les 
plaines.  Les  habitans  en  retirent ,  par 
incifion ,  une  liqueur  qui  eft  ce  beau 
vernis  de  la  Chine  ,  que  nous  trouvons 
fî  parfait ,  &  donc  le  fecret  en  eft  d'au- 
tant 'plus  inimitable  ,  que  c'efl:  une  pro- 
dudion  de  la  nature ,  &C  non  une  com- 
pofition  de  l'art.  On  fait  à  un  arbre 
trois  ou  quatre  légères  entailles  fur  l'é- 
corce  ,  &:  l'on  place  au  -  deflTous  une 
coquille  pour  recevoir  la  liqueur.  Lorl- 
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qu'elle  fort  de  l'arbre ,  elle  reffemble 
à  de  la  poix  liquide.  Expofée  à  l'air  , 
ta  fùrface  prend  d'abord  une  couleur 
Touffe  ;  &: ,  peu  -  à  -  peu  ,  elle  devient 
noire.  On  ne  la  cueille  que  dans  les 
grandes  chaleurs  ;  &c  l'on  compte  avoir 
fait  une  bonne  récolte,  lorfque  mille 
arbres  donnent  dans  une  nuit  vingt  ou 
vingt-quatre  livres  de  vernis.  Les  va- 
peurs de  cette  gomme  font  fi  malignes, 
que  ceux  qui  la  tranfvafent  ,  font  obli- 
gés de  tourner  la  tête  pour  les  éviter, 
ôc  d'employer  plufîeurs  préfervatifs  , 
comme  de  fe  fervir  de  mafque  ,  d'a- 
voir des  gants  ,  des  bottines  ,  8c  un 
plaftron  de  peau  devant  l'eftomac. 
Malgré  ces  inconvéniens ,  ce  vernis 
n'en  eft  pas  moins  eflimé.  Il  prend 
toutes  les  couleurs  qu'on  y  mêle;  & 
lorfqu'il  eft  bien  appliqué,  ni  les  im- 
prefîions  de  l'air,  ni  la  vieilleiTe  du  bois 
ne  lui  font  rien  perdre  de  fon  éclat. 
C'efl  ce  vernis  iêul  ,  qui  met  à  fi  haut 
prix  les  coffres  &c  les  cabinets  qu'on 
apporte  en  Europe.  Quand  il  efi:  une 
fois  fec  ,  il  foulTre  les  liqueurs  les  plus 
chaudes  ;  mais  pour  qu'il  acquière  cette 
vertu ,  il  faut  beaucoup  de  tems  ôc  de 
foins;  une  ou  deux  couches  ne  fuffilent 
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pas  :  de  l'habileté  de  Touvrier  dépend 
une  partie  de  fa  perfedion. 

La  province  de  Quey-Tcheou ,  où 
j'entrai  au  fortir  de  celle  de  Se-Tchuen , 
continue  le  père  Defrobett-,  eft  un 
pays  fi  pauvre  &  Ci  flérile ,  que  l'état , 
bien  loin  d'en  tirer  aucune  reflburce , 
eft  obligé  de  nourrir  le  peuple  qui 
l'habite.  11  eft  peu  civilifé  ,  &  n'a  pref^ 
que  aucune  communication  avec  les 
autres  Chinois.  Il  vit  dans  des  monta- 
gnes ,  à  la  manière  des  fauvages  ;  &  la 
plupart  ne  connoiftent  aucun  maître. 

Quelle  dififérence  de  cette  province 
à  celle  d'Yun-Nan  ,  qui  la  borne  à 
l'occident  !  Les  rivières  &  les  lacs  dont 
celle-ci  eft  arrofée  dans  toutes  fes  par- 
ties ,  y  répandent  une  fertilité  admi- 
rable. On  recueille  beaucoup  d'or  dans 
les  fables  que  les  torrens  entraînent 
des  montagnes  ;  d'où  l'on  conclut  qu'el- 
les renferment  des  mines  fort  riches. 
Outre  le  cuivre  commun ,  elles  en  pro- 
duifent  d'une  autre  efpece  que  les  Chi- 
nois nomment/'c/2/(?/z^,  ou  cuivre  blanc. 
Il  a  la  même  couleur  que  l'argent  ;  &c 
s'il  ctoit  moins  aigre  6>c  moins  caftant,  on 
auroit  de  la  peine  à  diftinguer  ces  deux 
métaux.  Cette  même  province  fournit 
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aufTi  de  l'ambre  rouge  ,  des  rubis ,  des 
iàpphirs ,  des  agathes ,  du  mufc ,  de  la 
foie  ,  du  benjoin  ,  &c  les  plus  beaux 
marbres  jafpés ,  qui  repréfentent  des 
montagnes  ,  des  fleurs  ,  des  arbres , 
des  rivières  avec  des  couleurs  fi  vives 
&  fi  naturelles  ,  qu'on  les  prendroit 
pour  l'ouvrage  du  plus  habile  peintre. 
Ce  pays  ëleve  une  petite  efpece  de 
cerfs,  qu'on  ne  voit  point  ailleurs.  Ils 
ne  font  pas  plus  gros  ni  plus  grands 
<]ue  des  chiens,  &:  fervent  d'amufe- 
ment  aux  princes  &:  aux  riches  qui  en 
nourriflent  dans  leurs  parcs. 

La  province  de  Quang-Si,  efl:  prin- 
cipalement recommandable  par  la  mul- 
titude des  arbres  à  cire  dont  je  vous  ai 
parlé  ;  par  la  richeffe  de  fes  mines  d'or  ; 
par  l'excellence  de  fa  cannelle  dont 
l'odeur  ell  plus  agréable  que  celle  de 
Ceylan  ;  par  les  meilleures  pierres  pour 
la  compofition  de  l'encre  de  la  Chine  ; 
par  certains  oifeàux  dont  le  plumage 
eft  fl  beau  ,  qu'on  le  fait  entrer  dans 
le  tiffu  des  étoffes  de  foie  ;  par  une 
rivière  ,  dont  les  eaux  font  propres  à 
détacher  les  étoffes  ,  &:  aiguifer  les  ou- 
tils de  fer;  &:  enfin  par  la  vivacité  d'ef- 
prit  &  la  fubtilité  de  fes  habitans.   Il 
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ne  Te  fait  pas  une  promotion  littéraire 
à  Péking  ,  que  Ton  n'élevé  quelqu'un 
d'eux  au  doélorat. 

Vous  connoiflez  la  province  de 
Canton ,  me  dit  le  père  Defrobert  ;  le 
féjour  que  vous  y  avez  fait ,  ne  doit 
rien  vous  laifTer  à  defirer  fur  ce  pays. 
En  remontant  au  nord  ,  je  me  rendis  à 
celle  de  Hou-Quang,  placée  au  cen- 
tre de  l'empire.  Elle  eft  û  fertile  en 
toutes  fortes  de  grains  ,  qu'on  l'appelle 
communément  le  grenier  de  la  Chine  : 
.on  y  trouve  la  même  abondance  en 
volaille ,  en  beftiaux ,  en  fruits ,  en  légu- 
mes. C'eft  un  proverbe  commun  parmi 
le  peuple ,  que  «  les  autres  provinces 
»  peuvent  fournir  un  déjeûner  à  la 
^)  Chine  ;  mais  que  celle  de  Hou-Quang 
^>  eft  feule  aiïez  riche  ,-  pour  lui  donner 
»  à  dîner  &:  à  fouper.  »  Elle  a  prefque 
la  même  étendue  que  la  France  ;  & 
Vou-Chang-Fçm  ,  fa  capitale,  peut 
.être  comparée  à  Paris  pour  la  grandeur. 
Cette  ville  ,  en  y  comprenant  Han- 
Yang  -  Fou  ,  qui  n'en  eft  féparée  que 
par  une  belle  rivière  ,  eft  le  lieu  le  plus 
peuplé  &  le  plus  fréquenté  de  toute 
la  Chine.  Han  Yang-Fou  n'eft  point 
inférieur  à  Lyon  \  &  fi  vous  joignes 
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â  ces  deux  villes  huit  ou  dix  mille  bar- 
bues &  une  centaine  de  navires  ré- 
pandus dans  l'efpace  de  plus  de  deux: 
lieues  ,  fur  la  rivière  de  Kyang ,  qui  en 
a  plus  d'une  demie  de  largeur  ,  vous 
conviendrez  que  pour  quiconque  ob-^ 
ferve  ,  d'un  côte,  cette  forêt  de  mâts^ 
de  l'autre  ,  la  vafte  étendue  de  ter- 
rein  couvert  de  maifons  ,  l'univers 
n'a  rien  ,  dans  ce  genre  ,  qui  appro- 
che d'un  fi  beau  fpeftacle.  Le  Kyang  y 
qu'oiquà  cent  cinquante  lieues  de  la 
mer ,  efl  allez  profond  pour  recevoir 
les  plus  grands  vaifTeaux  ;  ce  qui  fait 
circuler  dans  ces  deux  villes  toutes  les 
marchandifes  &:  toutes  les  richelTes  de 
de  l'empire.  Le  commerce  elt  égale- 
ment floriiTant  à  Kin-Tcheou-Fou  , 
qui  n'eft  guère  moins  peuplé  que  la 
capitale.  La  fituation  de  cette  ville  efl:  fî 
importante  ,  qu'on  dit  en  proverbe  ,. 
«que  celui  qui  efl  maître  de  Kin- 
»  Tcheou ,  peut  difpofer  du  maître  de 
»la  Chine.  » 

La  province  de  Kyang-Si  vous  efl 
connue  ;  vous  l'avez  traverfée  pour  vous 
rendre  à  Nan-King  ;  mais  je  ne  ferais  fî 
Ton  vous  a  parlé  d'un  certain  commerce 
de  femence  de  poiflbn ,  qui  fe  fait  dans 
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ce  pays.  Elle  fe  ramaffe  dans  }a  rivière 
d'Yang.  Vers  le  mois  de  Mai,  les  habitans 
barrent  le  fleuve  en  difFérens  endroits , 
avec  des  nattes  &:  des  claies  ,  l'erpace 
d'environ  neuf  ou  dix  lieues  ,  &:  n'en 
îaiffent  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  le 
paflage  des  barques.  La  femence  de 
poifTon  s'arrête  à  ces  claies  ;  ils  la 
prennent  avec  l'eau ,  &  en  rempliffent 
plufîeurs  vafes.  Les  marchands  vont 
Tacheter ,  la  tranfportent  en  divers 
pays  5  &  la  revendent  pour  les  étangs  : 
que  ne  fait-on  de  même  en  Europe  ? 

La  province  de  Fo-Kyen  ,  quoique 
très  -  petite ,  eft  cependant  regardée 
comme  une  des  plus  confidérables  de 
l'empire.  Sa  fîtuation  favorife  le  corn- 
merce  qu'elle  fait  aux  ifles  Philippines , 
au  Japon,  à  Java,  à  Siam,  &:c.  Ses 
montagnes  couvertes  de  forets ,  lui 
fournirent  des  bois  de  conftrudion  ; 
d'autres  font  taillées  en  amphithéâtres 
depuis  la  racine  jufqu'au  fommet,  & 
partagées  en  plusieurs  terraffes  qui  s'é- 
lèvent par  étages.  Les  Chinois  y  font 
remonter  l'eau  des  rivières,  &  la  condui- 
fent  où  ils  veulent  par  le  moyen  de  quel- 
ques machines  fort  fîmples ,  dont  l'ufage 
eft  très  -  commun  dans  les  campagnes. 
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Outre  les  produélions  communes  à 
la  plupart  des  autres  contrées  de  la 
Chine  ,  on  trouve  dans  cette  province 
un  certain  fruit  appelle  ll-chi  ,  dont 
Tefpece  nous  efl  inconnue,  &  qu'on 
regarde  comme  le  plus  délicieux  de 
l'univers  ;  il  eft  à-peu-près  de  la  forme 
d'une  datte.  Son  noyau  eft  de  la  même 
longueur  ,  de  la  même  dureté  ,  &  noir 
comme  du  jais.  Il  efl  couvert  d'une 
chair  tendre  ,  pleine  de  fuc ,  dont  Tinté- 
rieur  efl:  blanc  comme  la  neige ,  &:  d'un 
parfum  excellent ,  qui  fe  perd  néan- 
moins, en  parde  ,  lorfque  le  fruit  de- 
vient ^tc  5  noir ,  &:  fe  ride  comme  des 
pruneaux.  Le  li-chl  efl:  regardé  parmù  les 
Chinois ,  comme  le  roi  des  fruits  ,  pour 
fon  goût  &  fon  odeur  ;  &:  quoiqu'il 
foit  prodigieufem^ent  abondant ,  il  n^n 
efl:  pas  moins  efl:imé. 

Mais  ce  qui  diflingue  principalement 
la  province  de  Fo-Kien  ,  c'eil  l'excel- 
lence de  fon  thé  ,  le  meilleur  qui  crciflfe 
dans  toute  la  Chine.  L'arbufle  qui  le 
produit ,  s'élève  ordinairement  à  la 
•  hauteur  de  cinq  à  flx  pieds.  Il  eft  touffu , 
rameux  ;  fes  feuilles  font  d'un  verd 
foncé ,  pointues ,  longues  d'un  pouce  , 
fort  étroites ,  &c  dentelées  dans  leur  con- 
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tour ,  comme  une  fcie.  II  porte  beau- 
coup de  fleurs  qui  reflemblent  à  celle:> 
du  rofier  blanc  fauvage  ,  &:  une  graine 
dont  la  figure  approche  affez  de  l'ave- 
line ,  quoiqu'un  peu  moins  grofle.  Cet 
arbriileau  fe  plaît  dans  les  vallées  &:  au 
pied  des  montagnes  ,  dans  un  terrein 
pierreux  ,  &c  expofé  au  foleil.  Le  moins 
eftimé  eft  celui  qui  croît  dans  les  terres 
graffes  ou  fablonneufes.  Voici  la  ma- 
nière dont  on  cultive  cette  plante  à  la 
Chine.  On  tait  des  trous  dans  la  terre 
de  cinq  à  fix  pouces  de  profondeur,^ 
dans  leiquels  on  jette  dix  ou  douze  grai- 
nes de  thé  5  qu'on  recouvre  aufli-tôt. 
Ces  graines  fe  développent,  pouffent 
plufieurs  tiges  ,  qui  forment  autant  de 
petits  arbriiTeaux.  A  mefure  que  l'ar- 
bre s'élève  ,  il  faut  au  moins  une  fois 
l'année  engraiffer  la  terre  avec  du  fu- 
mier. 

Il  eft  rare  qu'on  recueille  des  feuilles 
de  thé  dans  les  trois  premières  années  ; 
mais  après  ce  tems ,  on.  en  fait  tous  les 
ans  une  récolte  abondante.  A  Tâge  de 
fept  ou  huit  ans ,  il  commence  à  poufler 
moins  de  branches  &  moins  de  feuilles  ;. 
&  ces  mêmes  feuilles  deviennent  trop 
épaifles  &:  trop  dures.  Alors  l'ufagc  efl 
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de  couper  l'arbre  à  la  tige  ;  ce  qui  lui 
fait  pouffer  l'annëe  fuivante  un  grand 
nombre  de  branches  nouvelles  ,    de 
nouveaux  rejettons  qui  portent  quan- 
tité de  feuilles.  On  commence  à  les 
cueillir  au  mois  d^  Mars  ;    elles  font 
petites  alors,  tendres  &  à  peine  dé- 
ployées.   Cette  première  récolte    eft 
réputée  la  meilleure  ;   c'eft  ce  qu'on 
appelle  le  thé  Impérial  ^  parce  qu'il  fert 
principalement  à  l'ufagè  de  l'empereur 
&  de  fa  famille.  On  ne  prend  que  les 
premières  feuilles  qui  paroiffent  au  fom- 
met  des  plus  petits  rameaux;   on  les 
réferve  pour  ceux  qui  ont  le  moyen 
de  les  acheter  à  grand  prix.  La  féconde" 
faifon  où  l'on  recueille  le  thé  ,  efl:  le 
mois    d'Avril.  Les  feuilles   font  alors 
plus  fortes  6>c  plus  abondantes ,  mais  de 
moindre    qualité    que    lès   premières. 
La  troifieme    récolte   fe   fait   dans  le 
mois  fuivant  :  les  feuilles  font  plus  grof- 
fieres ,  6c  compofent  le  thé  de  la  der- 
nière   efpece.    Ainli  les    diverfes  for- 
tes de  thé  que  nous  côimoiffons ,    8c 
qui  diffèrent  fi  fort  entr'elles  pour  la 
bonté ,  naiffent  originairement  du  même 
arbriffeau  ;  &:  celte  différence  de  qua* 
hté  vient  uniquement  de  la^  diverfité' 
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des  faifons  ou  l'on  ramafle  la  feuille, 
ôc  des  différentes  manières  de  la  faire 
fëcher. 

Les  feuilles  de  la  première  ré- 
colte fe  féchent  à  l'ombre  ;  enfuite  on 
les  roule  avec  la  paume  de  la  main. 
Les  autres  fe  mettent  fur  une  platine 
chaude  de  fer  poli ,  où  on  les  retourne 
continuellement  jufqu'à  ce  qu'elles  fe 
fanent.  On  les  tranfporte  enfuite  fur 
des  nattes  ou  fur  du  papier  ;  &:  on  les 
évente  pour  les  refroidir.  Après  cela , 
on  les  froiffe  dans  des  corbeilles,  afin 
qu'elles  fe  rident  davantage.  On  les 
remet  de  nouveau  fur  une  platine  de 
fer  ;  on  les  retourne  ,  comme  aupara- 
vant ,  avec  les  mains ,  jufqu'à  ce  qu'el- 
les foient  médiocrement  dures.  On  réi- 
tère cette  opération  à  différentes  repri- 
fes  ;  6^  lorsqu'elles  font  féches ,  elles 
peuvent  fe  conferver  pendant  plu/ieurs 
années ,  fi  on  les  enferme  exaÔement. 

Lorfque  les  feuilles  de  la  dernière  ré- 
colte font  trop  dures  &  trop  grofliercs, 
on  les  expofe  à  la  fumée  d'eau  chaude  , 
foit  pour  les  amollir ,  foit  pour  les  dé- 
pouiller de  certaine  qualité  malfaifante 
qu'elles  ont  toujours  dans  leur  fraîcheur. 
Quand  la  vapeur  les  a  pénétrées,  on 
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les  étend  fur  des  platines  de  fer;  le 
refte  fe  fait ,  comme  je  viens  de  le  dire. 

Pour  conferver  le  parfum  Se  la  qualité 
de  ces  feuilles ,  il  faut  les  garantir  avec 
foin  des  impreiîions  de  l'air.  Si  Ton 
vend  en  Europe  le  thé  impérial  plus 
cher  que  l'autre  ,  c'efl:  principalement 
à  caufe  de  cette  odeur  fubtile  &:  aerea- 
ble ,  dont  les  Indiens ,  ainfi  que  nous , 
font  un  très -grand  cas.  Les  Chinois 
prétendent  que  celle  d'iris  ou  de  vio- 
lette ne  lui  eft  pas  naturelle.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'eft  que  l'on  fe  plaît  à 
lui  procurer  en  Europe  ,  ou  à  lui  con- 
ferver ce  parfum  ,  en  mettant  des  cha- 
pelets de  racine  d'iris  dans  les  caifTes 
où  il  y  a  du  thé. 

On  fait  ici  un  très  •  grand  ufaçe  de 
cette  denrée  ;  c'eft  la  boiflon  ordinaire 
du  pays ,  même  pendant  les  repas  ;  6c 
on  l'emploie  dans  plufieurs  remiedes. 
Pour  quelle  foit  dans  fa  bonté  ,  il  faut 
que  la  feuille  ait  au  moins  un  an  ;  il 
feroit  dangereux  d'en  ufer  dans  fa  nou- 
veauté. Les  Chinois  attribuent  à  cette 
liqueur  mille  propriétés  falutaires  ;  mais 
l'excès  en  efl:  pernicieux  ,  de  leur  aveu 
même ,  à  moins  que  le  fréquent  ufage 
Ses  viandes  graifes,  tel  que  la  chair 
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de  porc ,  n'en  corrige  les  mauvais  effets-' 
Cette  noiirritiire,ii  eftimée  clans  le  pays,, 
^roit-elle  même  très-miifible  ,  fi  Ton 
n'y  prenoit  pas  beaucoup  <le  thé.  On 
m'a  raconté  5  à  ce  fujet,  une  hiftoire 
plaifante ,  dont  Je  vais  vous  faire  part. 
Une  femme  avoit  un  mari  maigre , 
laid  &:  dégoûtant  ,  avec  lequel  elle 
s'ennuyoit  de  pafler  Tes  jours  ,  &:  dont- 
elle  defiroit  fort  de  fe  délivrer.  Elle 
confulta  un  médecin  fur  le  moyen  de 
s'en  défaire.  Faites -lui  manger  force 
lard ,  force  graiffe ,  répond  le  Do6leur  ; 
&  je  vous  garatis  qu'en  moins  d'un  an 
vous  en  ferez  débarrailée.  Peu  contente 
de  cette  ordonnance- ,  qui ,  fans  doute  , 
différoit  trop  FaccompliiTement  de  Ces 
de{irs,.€lle  s'adreffe  à  un  autre  médecin, 
fans  lui  faire  part  de  la  première  confulta- 
tion.  Pour  envoyer  bien  vite  un  homme 
dans  Tautre  monde  ,  dît  le  fécond 
Eiculape ,  je  ne  cannois  point  de  meil- 
leur expédient,  que  de  lui  faire  pren- 
dre beaucoup  de  thé.  Plus  il  fera  fort  , 
6c  plutôt  l'homme  fera  expédié.  Cette 
fcmrne  croit  arriver  plus  promptement 
a  ion  but,  en  employant  les  deux  recet- 
te-^ ;  mais  fon  attente  eft  bien  trompée  ; 
car-ces  <U'ux  remèdes  combinés  procur- 


JuiTE  DE  LA  Chine.    119 

fônt  au  mari  la  famé  la  plus  vigoureufe* 
On  diftingue  à  la  Chine  plufieurs 
efpeces  de  thé  ,  qui  ont  différens  noms 
dans  divedes  provinces ,  &:  auxquelles 
k  qualité  du  terroir  Se  du  climat  apporte 
des  variétés  fenfibles ,  comme  dans  les 
vins  des  différentes  contrées  de  l'Eu- 
rope. Le  mot  de  thé ,  ou  thca ,  s'eft 
formé  par  une  prononciation  corrom- 
pue de  la  province  de  Fo-Kien  ;  toutes 
les  autres  parties  de  Tempire  fe  fervent 
du  terme  de  Tcha»  Mais  il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  thé  tout  ce  que  les 
Chinois  appellent  de  ce  nom  :  ils  le 
prodiguent  à  pluiieurs  plantes  qui  n'en 
ont  ni  la  figure  ni  les  propriétés.  Le 
véritable  thé  n'eft  cependant  pas  rare 
dans  ce  pays,  ni  même  cher  ;  car  le 
plus  commun  ne  coûte  pas  deux  fols 
la  livre.  Les  Chinois  le  prennent  fans 
fucre.  Ce  qu'il  y  a  de  très-cher  ,  c'eft 
la  fleur  de  l'arbufle  ;  on  prétend  que 
c'efl:  le  feul  thé  que  prennent  les  cour- 
tifanes  Orientales. 

Je  ne  quitterai  pas  la  province  de 
Fo-Kien ,  fans  vous  parler  de  la  da- 
rade  ,  petit  poiffon  qui  y  efl:  fort  com- 
mun 5  ainfi  que  dans  les  autres  régions 
méridionales  de  cet  empire.  On  le 
nourrit  dans  de  grandes  pièces  d'eaa^ 
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faites  pour  cet  ufage ,  &:  qui  fervent 
d'ornement  aux  maifons  de  campagne. 
Les  plus  jolies  dorades  Chinoifes  font 
d'un  beau  rouge  ,  &:  comme  tachetées 
de  poudre  d'or  ,  fur-tout  vers  la  queue 
qui  fe  termine  en  fourche  par  deux 
ou  trois  pointes.  On  en  voit  aufTi  d'ar- 
gentées ;  &  l'on  prétend  que  les  pre- 
mières font  les  mâles ,  &  les  dernières 
les  femelles.  Ces  deux  efpeces  font  éga- 
lement vives  &  a^lives  ;  elles  fe  plai- 
fent  à  jouer  fwir  la  furface  des  eaux  ; 
mais  elles  ont  à  craindre  la  moindre 
impreffion  de  l'air,  qui  les  fait  bientôt 
périr.  On  les  accoume  à  gagner  le  fom- 
met  de  l'eau  au  bruit  d'une  creiTelIe 
dont  on  fe  fert  quand  on  leur  apporte  à 
manger.  On  ne  leur  donne  rien  pen- 
dant l'hiver  ;  elles  fe  nourrifTent  ou  des 
herbes  qui  croifTent  au  fond  de  l'eau , 
ou  des  petits  vers  qui  s'attachent  aux 
racines.  Souvent  on  les  retire  pendant 
cette  faifon,  pour  les  confer\^er  dans 
des  vafes  de  porcelaine  ;  vers  le  prin- 
tems  ,  on  les  remet  dans  leur  baffin. 
Les  perfonnes  du  plus  haut  rang  pren- 
nent plaifir  à  les  élever ,  à  les  appeller, 
à  obferver  l'agilité  de  leurs  mouvemens, 
&:  l'éclat  de  leurs  couleurs.  On  a  foin 
de  changer  leur  eau  deux  fois  par  fe- 
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maîne,  6c  de  mettre  au  fond  du  baiïia 
un  pot  de  terre  renverfé  &  percé  de 
trous,  où  elles  puiffent  fe  garantir  du 
foleil.Oniette  auffi  furlafurface  de  l'eau, 
des  herbes  vertes  pour  y  entretenir  l'om- 
bre &  la  fraîcheur.  Quand  on  tranfporte 
ce  poiflon  d'un  lieu  à  un  autre ,  il  faut 
avoir  une  extrême  attendon  de  ne  pas 
le  toucher  avec  la  main  ;  il  mourroit 
ou  tomberoit  en  langueur.  Le  bruit  du 
tonnerre  ou  du  canon ,  l'odeur  du  gou- 
dron ou  de  la  poix  leur  {ont  aufîi  très- 
préjudiciables.  La  dorade  fe  mukiplie 
excefTivement ,  pourvu  qu'on  ait  foin 
d'enlever  fon  frai  qui  fumage,  li-tôt 
qu'elle  Ta  dépofé;  fans  quoi  ce  poii^ 
fon  le  dévoreroit.  On  le  met  dans  un 
vafe  expofé  au  foleil,  jufqu'à  ce  que 
la  chaleur  ait  animé  les  jeunes  dorades. 
Elles  paroiiTent  d'abord  tout-à-fait  noi- 
res ;  mais  par  degrés  elles  deviennent 
rouges  ou  blanches  ,  or  ou  argent. 
Ces  belles  couleurs  commencent  tou- 
jours à  l'extrémité  de  la  queue  ,  & 
s'étendent  plus  ou  moins  vers  le  milieu 
du  corps.  La  longeur  ordinaire  de  ces 
poiiTons ,  eft  celle  du  doigt  ;  ils  font 
d'une  groffeur  proportionnée  ,  &  très- 
bien  faits  dans  leur  petite  taille.  Il  y  en 
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a  qui  deviennent  aufîi  grands  que  de^ 
harengs.  Les  Chinois  en  font  un  très- 
grand  commerce. 

On  regarde  la  province  de  Tche» 
Kyang  comme  une  des  plus  riches , 
quoiqu'une  de  plus  petites  de  l'empire. 
Sa  principale  richefîe  coniîfte  dans  les 
foies  ,  qui  font  les  plus  belles  du  royau- 
me. Ses  campagnes  font  couvertes  de 
mûriers  nains ,  qu'on  cultive  &  qu'on 
taille  à-peu  près  comme  la  vigne.  Cet 
ufage  vient  de  Topinion ,  confirmée  par 
rexpérience ,  que  les  feuilles  des  petits 
arbres  produifent  la  meilleure  foie.  Cette 
marchandife  eft  ici  d'uni  prix  fi  modi- 
que ,  qu'il  en  coûte  moins  pour  dix 
habits  de  cette  étoffe ,  que  pour  un  feul 
vêtement  de  drap  en  Europe.  Tche- 
Kyang  fournit  de  la  foie  non-feulement 
à  toute  la  Chine  ,  au  Japon  &:  aux  Phi- 
lippines ,  mais  encore  à  l'Inde  entière  ; 
&  tout  ce  que  les  Hollandois  en  achè- 
tent, vient  de  cette  province.  Elle 
l'emporte  fur  toutes  les  autres  ,  pour 
la  blancheur,  la  fineffe,  &c  le  luftre. 
On  prétend  que  c'eft  de  ce  pays  qu'ont 
été  apportés  dans  les  autres  contrées  de 
Tunivers,  les  vers  à  foie  ,  qui  fe  font' 
ttès-bten  naturalifés  dans  les  provinces -^ 
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méridionales  de  la  France.    Les  Ro- 
mains apprirent  des  Grecs  l'art  de  les 
élever.  Les  Grecs  s'en  étoient  inllriiits 
chez  les  Perfes,  qui   eux-mêmes  en 
furent  redevables  aux   Chinois.    Ces 
derniers  difent  ,  que  lorfqu'on  corn- 
mènera  à  défricher  leur  pays,  les  pre- 
miers habitans  n'étoient  vêtus  que  de 
peaux  ;  que  ce  fecours  n'^ayant  pu  fuffire 
à  mefure  qu'ils  fe  multiplioient,  une  des 
femmes  de  l'empereur  inventa  l'art  de 
filer  de  la  foie  ;    que  dans  le  fiécles  fui- 
vans,  pîufieurs  princeffes  fe  firent  un 
amufem.ent  de  nourrir  des  vers ,  Se  de 
rendre  la  foie  propre  à  divers  ufages. 
On  afïîgna  des  terres  aux  enviroîis  du 
palais,  pour  y  planter  des  mûriers.  L'im- 
pératrice ,  accompagnée  des  premières 
dames  de  fa  cour,  s'y  rendoit    elle- 
même  en  cérémonie ,  &  ramaffoit  les 
feuilles  ;   les  étoffes  qui  fortoient  de 
(es  mains  ,  ou  qui  fe  faifoient  par  fes 
ordres  ,  étoient  confacrées  au  fouve- 
rain  maître  de  l'univers  ,  dans  lafolem- 
nité  du  grand  facrifice.    Enfin  les  ma- 
nufactures de  foie  furent  encouragées 
à  la  Chine  par  les  impératrices ,  comme 
l'agriculture  l'étoit  &  l'eft  encore,  par 
le  monarque  lui-même,. 


234    Suite  de  la  Chine. 

Les  meilleures  étoffes  fe  fabriquent 
à  Nan-King  avec  les  belles  foies  de 
Tche  -  Kyang.  On  en  fait  de  plusieurs 
efpeces;  les  plus  connues  font  les  da- 
mas ,  les  fatins  unis ,  rayés ,  &:  à  fleurs  ; 
les  taffetas  à  gros  grains ,  imitant  nos 
moires  ou  nos  gros  de  Tours  ;  d'autres 
taffetas  dont  les  fleurs  font  à  jour  ou  à 
ramages  ;  quelques  -  uns  rayés ,  jafpés , 
ou  flambés  ;  des  brocards ,  des  gazes  , 
des  velours  5  &C  ;  mais,  en  tout  cela, 
il  s'en  faut  bien  que  les  Chinois  appro- 
chent de  la  perfe61:ion  de  nos  manufac- 
tures de  France.  C'efl  fur-tout  à  l'égard 
Ôqs  étoffes  d'or  &  d'argent ,  que  nous 
leur  fommes  infiniment  fupérieurs.  Ils 
ignorent  l'art  de  paffer  ces  métaux  par 
la  filière ,  pour  les  retordre  enfuite  avec 
le  fil,  &c  les  entrelaffer  avec  la  foie. 
Toute  leur  indufl:rie  ,  à  cet  égard  ,  fe 
borne  à  couper  en  plufieurs  bandes  fort 
minces ,  des  feuilles  de  papier  dorées  ou 
argentées ,  à  y  mêler  de  la  foie ,  &c  à 
lui  faire  prendre  la  teinture  de  ces  feuil- 
les.Vous  imaginez  bien  qu'une  pareille 
dorure  ,  de  quel  que  manière  qu'on  l'ap- 
plique ,  &  quelque  foit  fon  éclat  dans 
fa  fraîcheur ,  ne  doit  pas  fe  conferver 
long-tems,  11  n'y  a  guères  que  les  Man- 
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darlns  des  premières  claffes  ,  &  leurs 
femmes ,  qui  faffent  ufage  de  ces  étof- 
fes brillantes.  Quant  au  deffein ,  vous 
fçavez  que  les  Chinois  n'excellent  point 
dans  cette  partie.  On  y  voit  des  oifeaux, 
des  arbre:  ,  des  maifons ,  &:  affez  com- 
munément la  figure  d'un  dragon ,  animal 
très -révéré  dans  ce  pays,  à  caufe  du 
fameux  dragon  qui  infpiroit  l'empereur 
Fo-Hi.  Aucun  de  ces  objets  n'eil  tra- 
vaillé   en  relief  ,  fuivant  la  méthode 
ordinaire  de  nos  fabriques  :  le  tiffu  eft 
par-tout  égal  ;  on  peint  les  figures  fur 
l'étoffe  même  ;  &:  elles  n'y  font  diflin- 
guées  que  par  la  différence  des  couleurs , 
&:  non  par  l'inégalité  des  fonds.    Ces 
couleurs  ne  font  que  des  fucs  naturels 
de  fleurs  ou  d'herbes  ;  elles  s'imbibent 
dans  l'étoffe ,  &  ne  s'effacent  prefque 
jamais.  ^ 

La  province  de  The  -  Kyang  n'eft 
pas  feulement  recommandable  par  l'ex- 
cellence de  fes  foies  ;  elle  produit  en- 
core la  meilleure  matière  pour  la  com- 
pofition  du  papier.  Le  plus  eflimé  fe 
fait  de  Técorce  de  bambou  &  de  mû- 
rier ;  &C  il  y  a  dans  le  Tche-Kyang  des 
forets  entières  de  ces  fortes  d'arbres. 
Les  Chinois  ont  connu  l'ufage  du 
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papier  long-tems  avant  qu'on  eût  corrr- 
mencé  à  s'en  fervir  en  Europe.  Jufques- 
là  5  on  écrivoit  fur  de  petites  planches 
de  bois  avec  un  poinçon  de  fer  ;  &  de 
ces  tablettes  réunies ,  on  formoit  un 
volume.  On  voit  encore  à  la  Chine 
(]uelques-uns  de  ces  livres  où  les  carac; 
teres  (ont  fort  bien  tracés.  On  a  aufli 
écrit  fur  des  plaques  de  métal ,  fur  des 
pièces  de  foie  &  de  coton ,  &  jamais  fur 
des  tablettes  de  cire ,  comme  les  Ro- 
mains,ni  comme  nous,fur  du  parchemin , 
Un  Mandarin  imagina  de  mettre  en 
œuvre  l'écorce  des  arbres.  Quand  elle 
efl:  trop  dure,  ou  trop  grofTiere,  on  laifle 
la  première  peau  ;  &  l'on  ne  fe  fert 
que  de  la  féconde  ,  qui  eft  plus  blanche 
&  plus  molle.  On  n'emploie  pas  feu- 
lement l'écorce  de  l'arbre,  mais  le  bois 
même  qu'on  fend  en  lattes ,  &  qu'on 
fait  tremper  long-tems  dans  une  mare 
d'eau  ,  pour  le  rendre  plus  tendre* 
Quand  il  commence  à  fe  pourrir,  on 
le  tire  de  fa  première  eau  ;  &: ,  après 
l'avoir  bien  lavé  ,  on  le  met  dans  une 
fofTe ,  &:  on  le  couvre  de  chaux.  Quel- 
ques jours  après ,  on  le  relave  de  nou- 
veau ;  on  le  réduit  en  fîlamens  ;  &:  on 
le-  fait  fccher  au  foleil.   Cette  matière- 
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àinfi  préparée  ,  fe  jette  dans  une  chau- 
dière d'eau  bouillante  ,  où ,  à  force  de 
la  remuer  &  de  l'écrafer  avec  un  pilon  , 
elle  devient  une  pâte  fluide  ,  que  l'on 
étend  par  couches  légères  fur  des  claies , 
dont  le  grillage  eft  formé  par  des  filets 
ee  bambou.  Ces  claies  font  beaucoup 
plus  longues  &:  plus  larges  que  celles 
#dont  nous  nous  fervons  en  Europe. 
Auffi  le  papier  Chinois  a-t-il  cet  avan- 
tage fur  le  nôtre  ,  qu'on  en  fait  des 
feuilles  qui  ont  jufqu  à  dix  ou  douze 
pieds  de  longueur.  On  trempe  ces  feuil- 
les dans  de  l'alun  ;  ce  qui  empêche  le  pa- 
pier déboire  ,  &  lui  donne  un  tel  éclat , 
qu'on  croiroit  qu'il  eft  argenté  ou  ver- 
niifé.  Pour  en  augmenter  le  luftre  ,  on 
mêle  du  talc  avec  l'alun  ;  &c  ayant  ré- 
duit le  tout  en  une  poudre  très-fine , 
on  la  feme  légèrement  fur  la  feuille 
qu'on  a  eu  foin  d'enduire  de  colle  ;  &c 
quand  elle  eft  féche ,  on  la  frotte  avec 
du  coton  pour  faire  tomber  le  fuperflu 
du  talc.  Mais  la  matière  dont  ce  pa- 
pier eft  compofé  ,  le  rend  fujet  à  bien 
des  inconvéniens.  11  fe  coupe  plus  aifé- 
ment  que  le  nôtre  ;  la  poulîiere  s'y 
attache  ;  il  prend  l'humidité  ;  6c  le« 
V^rs  s'y  mettent, 
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Outre  ce  papier  d'ëcorce  d'arbre ,  on 
en  fait  auili  de  coton  ,  de  bourre  de 
foie ,  de  foies  ufees  &  de  chanvre.  C'eft 
le  plus  blanc  ,  le  plus  beau ,  le  plus  d'u- 
iàge,  &:  le  moins  fujet  aux  inconvé- 
niens  dont  je  viens  de  parler. 

La  confommation  du  papier  efl  in- 
croyable à  la  Chine.  Outre  Iqs  Lettrés 
qui  en  emploient  une  quantité  prodi- 
gieufe  5  on  ne  s'imagineroit  jamais  tout 
ce  qui  s'en  confomme  dans  les  mai- 
fons  particulières.  Les  chambres  en  font 
tapiffées  ;  les  plafonds  en  font  couverts 
sinfi  que  hs  fenêtres  ;  &  tous  les  ans  , 
on  le  renouvelle.  Les  Chinois  ont  une 
adreife  admirable  pour  reblanchir  le 
vieux  papier  ;  quelque  fale  ,  quelqu  ufé 
qu'il  foit,  ils  le  rétablirent  dans  toute 
ià  beauté. 

A  l'égard  de  leur  encre  ,  elle  eft 
faite  de  noir  de  fumée.  On  a  des  four- 
naifes  d'une  forme  finguliere,  pour  y 
brûler  certain  bois  propre  à  cet  ufàge , 
&  pour  conduire  la  fumée  par  de  longs 
tuyaux  5  dans  de  petites  chambres  ten- 
dues de  papier.  Après  avoir  laifTé  aux 
vapeurs  fuligineufes  le  tems  de  s'y  atta- 
cher ,  on  les  tire  des  murs  &:  des  pla- 
fonds. Ces  chambres  font  parfumées 
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de  mufc  Se  d'autres  drogues  ,  dont 
l'odeur,  mêlée  avec  la  fuie,  rend  celle 
de  l'encre  fort  agréable.  On  en  forme 
une  pâte  ,  qu'on  met  dans  de  petits 
moules  de  bois  de  différentes  figures. 
Nous  avons  efTayé  vainement  de  con-. 
trefaire  en  Europe  cette  encre  fi  utile 
pour  les  efquilTes ,  parce  qu'elle  prend 
toutes  les  diminutions  qu'on  veut  lui 
donner.  Au  refte  ,  tout  ce  qui  regarde 
l'écriture  ,  eft  fi  eftimé  à  la  Chine ,  que 
Fart  de  faire  de  l'encre  eft  mis  au  rang 
des  arts  libéraux. 

Le  bambou  dont  on  fe  fert  princi- 
palement pour  le  papier  dans  la  pro- 
vince de  Tche-Kyang  ,  eft  employé 
s.  mille  autres  ufages.  On  en  fait  des 
lits,  des  tables,  des  chaifes ,  des  pei- 
gnes ,  des  boétes  ,  des  tuyaux  pour  la 
conduite  des  eaux ,  des  tubes  pour  les 
télefcopes ,  des  étuis,  &:  fur -tout  de 
ces  belles  nattes  d'Orient,  û  recher- 
chées en  Angleterre  &:  en  Hollande. 
Cette  province  eft  aufïi  fort  renom- 
mée pour  (es  bonnes  écreviffes;  Tes 
moufferons  qui  fe^tranfportent  dans  tou- 
tes les  pardes  de  l'empire,  fe  confervent 
des  années  entières  ;  &  pour  les  man- 
ger aufli  frais  que  s'ils  venoient  d'être 
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cueillis  ,  il  fuffit  de  les  faire  un  peu 
tremper  dans  l'eau.  Les  jambons  de 
Tche  -  Kyang  font  auffi  eftimés  à  la 
Chine,  que  ceux  de  Bayonne  le  font 
eu  France. 

On  vante  beaucoup  la  fituation  de 
Tcheou-Fou  ,  capitale  de  la  province 
de  Tche-Kyang  ,  le  prodigieux  nom- 
bre de  fes  habitans ,  la  commodité  de 
{es  canaux ,  &  fon  commerce  en  foie  , 
qui  ,  comme  je  vous  l'ai  dit  ,  eft  la 
jneilleure  de  l'univers.  Les  Chinois 
donnent  à  cette  belle  -ville  un  nom  qui 
répond  à  celui  de  Paradis  terreflre.  Sa 
figure  eft  ronde ,  contre  l'ordinaire  de 
prefque  toutes  les  autres  villes  de  la 
Chine.  Ses  rues  ne  font  pas  larges; 
mais  elles  ont  pour  ornemens  une  infi- 
nité d'arcs  de  triomphe,  érigés  en  l'hon- 
neur de  fes  habitans. 

Ces  monumens  font  très-communs 
dans  fempire  ;  &  il  faut  affez  peu  de 
chofe  pour  les  obtenir.  Qu'un  homme 
foit  fait  do6leur ,  on  lui  érige  un  arc 
de  triomphe ,  dont  fa  famille  ,  fes  amis , 
ou  fes  compatriotes  font  les  frais.  On 
en  élevé  principalement  à  la  gloire  des 
princes  &  des  guerriers.  Ils  ont  com- 
munément trois  portes  formées  par  des 
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colonnes  ou  par  des  pilaftres  fans  cha» 
piteaux  &:  fans  corniches.  La  frife  eft 
d'une  hauteur  exceffive  ;  ce  qui  laifTe 
beaucoup  d'efpace  pour  ks  infcriptions 
oc  les  divers  morceaux  de  fcuîpture, 
dont  ces  monumens  font  ornes.  Notre 
architedure  gothique  ne  prëfente  rien 
de  h  bizarre;  cependant,  comme  ces 
ouvrages  font  placés  dans  les  rues  à 
certaines  difcnces ,  ils  forment  un  fpec- 
mcle  qui  a  quelque  chofe  de  noble  & 
d  agréable.  On  compte  dans  la  Chine 
pus  de  douze  cens  arcs  de  triomphe, 
élevés  a  l'honneur  des  princes  ,  des 
hommes  &  des  femmes  illuftre^ ,  & 
des  perfonnes  renommées  pour  kur 
fçavoir  &  leur  vertu;  objet  d'étonné- 
ment  pour  un  François  qui  n'a  encore 
vu  dans  fon  pays  aucun  n^onument 
public,  érigé  à  la  gloire  des  citoyens 
içavans  ou  vertueux. 

Ce  qui  rend  la  capitale  de  Tchc- 
Kyang  une  ville  délicieufe  ,  c'efl  le 
voifinage  d'un  lac  qui  a  deux  lieues  de 
tour ,  &:  dont  l'eau  eft  fi  belle  &  fi 
claire,  qu'on  diftingue  les  plus  petits 
fables  qui  font  au  fond.  On  a  bâti  fur 
fes  bords  des  quais  pavés  de  pierre  de 
taïUe      &  de  grandes  faUes  ouvertes 
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pour  la  commodité  de  ceux  qui  veu 
lent  y  prendre  le  frais.  La  nature  a 
piacé^u  centre  du  lac  deux  petites 
ides ,  011  l'on  a  conftruit  un  temple  &: 
des  maifons  de  plaifance.  Ses  rives  font 
bordées  de  monafteres  de  Bonzes ,  6c 
de  fort  jolies  maifons ,  entre  lefquelles 
on  voit  un  palais  pour  l'ufage  du  prince, 
quand  il  voyage  dans  cette  partie  de 
l'empire.  Enfin  rien  n'eft  comparable 
à  la  beauté  de  tout  ce  canton  ;  on  y 
voit  des  plaines  d'une  prodigieufe  éten- 
due ,  coupées  par  une  multitude  infi- 
nie de  canaux  ,  cultivées  avec  art ,  & 
û  unies  ,  qu'on  les  croiroit  tirées  au 
cordeau. 

Cette  province  renferme  dans  Ton 
diflrift  quatre-vingt-huit  villes ,  &:  un 
nombre  cbnfidérable  de  bourgades  très- 
riches  Se  très  -  peuplées.  Je  ne  vous 
parlerai  que  de  Tchao  -  King  &  de 
Ning-Po.  La  première  efl  fituée  dans 
une  des  plus  belles  plaines  du  monde, 
&:  reffemble  beaucoup  à  la  ville  de 
Venife.  Elle  efl  bâtie  fur  les  eaux; 
chaque  rue  à  fon  canal  couvert  de 
ponts  d'une  feule  arche;  les  quais  qui 
bordent  ces  canaux  ,  font  pavés  de 
pierres  blanches  de  fix  ou  fept  pieds  de 
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long,  &  ornés  d'arcs  de  triomphes. 
Les  habitans  de  cette  ville  pafTent , 
parmi  les  Chinois ,  pour  les  plus  verfés 
dans  la  connoiflance  de  la  loi  ;  Se  quel- 
qu'habile  que  foit  un  Mandarin ,  il  ne 
manque  pas  d'en  prendre  un  pour  fecre- 
taire.  Tchao-King  eu  encore  célèbre 
par  le  tombeau  de  Tempereur  Fu  , 
un  des  premiers  rois  du  pays.  Il  obtint 
le  ^trône  pour  récompenfe  des  fervices 
qu'il  rendit  à  la  patrie  ,  en  refferrant  les 
eaux  de  la  mer ,  qui  inondoient  une 
partie  du  Royaume. 

Ning  -  Po'efl  un  excellent  port ,  oii 
fe  fait  un  grand  commerce  de  foie  avec 
les  Chmois  de  Batavia  &:  de  Siam  ,  &c 
avec  les  Japonois.  A  vingt  lieues  de-là 
font  les  iHes  de  Tcheou -Tchan ,  de 
Pon-To  &  de  Kimpton.  La  prem.iére 
n'eft  habitée  que  par  des  négocians  ;  la 
féconde  ,  par  des  Bonzes  qui  y  poffé- 
dent  plus  de  quatre  cens  temples  ,  & 
y  ont  établi  un  célèbre  pèlerinage.  La 
troifieme  eft  la  retraite  des  Mandarins 
difgraciés ,  qui  ne  cherchent  plus  qu  a 
mener  une  vie  paifible.  D'autres  ifles 
aux  environs  font ,  ou  défertes  ,  ou 
habitées  par  des  pêcheurs. 

Le  père  Defrobert  nous  dit  qu'étant 
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à  Ning-Po  ,  il  y  trouva  le  père  Paren- 
nin ,  Jéfuite  d  un  grand  mérite ,  envoyé 
pour  des  affaires  de  la  cour.  11  étoit 
décoré  d  une  ceinture  jaune  ,  dont  Fem- 
pereur  lui  avoit  fait  préfent.  Un  don  de 
cette  nature  eft  d'autant  plus  précieux 
à  la  Chine ,  qu'à  la  vue  de  cette  cou- 
leur,  chacun  eft  obligé  de  fe  mettre 
à  genoux  ,  &  de  frapper  la  terre  de 
fon  front ,  jufqu  à  ce  qu'il  plaife  à  celui 
qui  la  porte ,  de  la  cacher  en  la  cou- 
vrant. Un  Mandarin  qu'on  fçavoit  n'ê- 
tre point  favorable  aux  Chrétiens ,  vint 
faire  au  père  Parennin  une  vifite  à  Ning- 
Po.  Le  Jéiuite  prit,  pour  le  recevoir, 
le  bout  de  fa  ceinture  à  la  main  ;  &c 
s'expliquant  d'un  air  ferme  &  févere, 
il  lui  reprocha  d'avoir  ofé  condamner 
la  religion  Chrétienne  ,  lorfque  l'empe- 
reur honoroit  les  miiTionnaires  d'une  fi 
haute  faveur.  Pendant  fon  difcours  ,  le 
pauvre  Mandarin  frappa  (i  fouvent  la 
terre  de  fon  front ,  que  tous  les  Chré- 
tiens qui  étoient  préfens  ,  prièrent  le 
défaite  de  ne  pas  Thumilier  davantage. 
En  lui  ordonnant  de  fe  lever  ,  le  père 
lui  recommanda  de  traiter  mieux  les 
Chrétiens  à  l'avenir  ;  fans  quoi ,  il  le 
menaça  de  porter  fes  plaintes  à  fa  ma- 
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jcflë  impériale.  Malgré  la  haine  que  les 
Chinois  portent  au  Chriftianifine  ,  l'em- 
pereur donne ,  de  tems  en  tems ,  des 
marques'  de  diflinclion  à  quelques-uns 
des  millionnaires  qu'il  fait  Mandarins. 
Il  a  même  voulu  élever  à  ce  grade  le 
frère  Attiret ,  Jéfuite  peintre  ,  qu'il  a 
à  Ton  fervice  ,  Se  qu'il  va  fouvent  voir 
travailler  ;  mais  ce  frère  a  conftamment 
refufé  cet  honneur. 

Après  avoir  fini  la  relation  de  Ton 
voyage  ,  le  père  Defrobert  m'apprit 
qu'il  avoit  des  ordres  de  fe  rendre  à 
Péking ,  &:  me  permit  de  l'y  accom- 
pagner avec  mon  Anglois  &  M.  Des 
Roches.  Nous  referons  encore  un  ou 
deux  mois  a  Nan-Kin  ,  d'où  je  vous 
enverra;'  quelques  détails  touchant  les 
niœurs^  8c  les  ufages  des  Chinois. 


Je  fuis  5  &c. 


A  Nan-King  j  ce  i3  Déumhrz  ly^^* 
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LETTRE     LXÏ. 
Suite    de   la    Chine, 

IL  yalong-tems,  Madame,  que  je 
vous  parle  des  Chinois  ;  &  je  ne 
vous  ai  encore  rien  dit  de  leur  figure , 
de  leur  habillement  ,    de   leur  carac- 
tère.   Un  grand  front  ,  les  paupières 
élevées  ,  de  petits  yeux  fendus  ,  de 
grands  fourcils ,  un  nez  court  &:  écrafé , 
les  narines  ouvertes  ,  un  vifage  large 
&  afTez  blanc ,  une  bouche  ordinaire  , 
les    dents    de  la  m.âchoire   fupérleure 
Taillantes  en  dehors  ,  celles  d'en -bas 
rentrant  en  dedans ,  une  phifionomie 
qui  n'a  rien  de  défagréabîe  ,  des  che- 
veux noirs ,  les  oreilles  grandes  &:  lar- 
ges ,   un    corps    replet  ,   les    épaules 
rondes,  de  groffes  jambes,  une  taille 
moyenne ,  un  maintien  grave  ,  tel  eft 
le  Signalement  de  la  plupart  des  Chi- 
nois.  Il  eft  rare  que  les  jeunes  gens 
laifTent  croître  leur   barbe  ;    le   grand 
nombre   fe  l'arrache.    Ce.  n'eft   qu'à 
trente  ans,    qu'ils  commencent   à   la 
cultiver  ;  &:  ils  la  regardent  comme 
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un  ornement  de  l'âge  viril.  Ils  la  laifTent 
venir  principalement  au  menton  &c  fur 
la  lëvre  fupërieure  ;  &c  ils  en  forment 
des  mouftaches  qu'ils  font  fervir  à  leur 
embelliffement  ;  ils  les  peignent  avec 
foin,  les  nouent  &  les  treiïent  avec 
art.  Le  peuple  ,  qui  voyage  beau- 
coup ,  &  qui  n'a  la  tête  couverte  que 
d'un  petit  bonnet  ,  peu  propre  à  le 
garantir  du  foîeil ,  eft  ordinairement 
bafanë  ;  &  dans  les  provinces  méri- 
dionales ,  les  gens  de  la  campagne  qui 
travaillent  en  caleçon  &  fans  chemife  , 
font  olivâtres,  comme  les  Maures. 

Plufieurs  des  traits  que  je  viens 
de  décrire  ,  font  communs  aux  deux 
fexes.  Comme  la  beauté  dépend  fort 
de  l'opinion  ,  il  n'eft  pas  étonnant 
que  ces  peuples  ayent ,  à  cet  égard , 
des  idées  différentes  des  nôtres.  Les 
jeunes  filles  ne  manquent  pas,  d'a- 
près les  infl:ru6lions  des  leurs  mères 
&:  le  goût  du  pays ,  de  fe  tirer  les  pau- 
pières pour  avoir  les  yeux  petits;  de 
s'appUtir  le  nez  ,  pour  l'avoir  court; 
de  s'allonger  les  oreilles ,  pour  les  avoir 
grandes.  Les  Dames  mettent  du  rouge 
àc  du  blanc ,  comme  en  Europe  ,  & 
mâchent   continuellement  du    bétel  , 

LlY 


2.48    Suite  DE. LA  Chine. 

comme  aux  Indes.  Il  en  découle  une 
liqueur  rouge,  qui  leur  rend  la  bou- 
che comme  fî  on  venoit  de  leur  arra- 
cher plu  fleurs  dents.  Elles  les  auroient 
afTez  blanches ,  fans  le  fréquent  ufage 
de  cette  feuille.  La  petitefîe  du  pied 
eft  l'agrément  le  plus  ambitionné  des 
dames  Chinoifes  ;  auffi  a-t-on  grand 
foin  de  le  leur  procurer.  Dès  qu'une  fille 
vient  au  monde  ,  on  s'emprelTe  de  lui 
garotter  les  pieds,  pour  les  empêcher 
de  croître.  En  France ,  c'eft  le  con- 
traire ;  on  les  laifTe  grandir  à  leur  aife  ; 
6c  c'eft  précifement  lorfqu'il  n'y  a  plus 
de  remède  ,  que  les  femmes  s'apper- 
coivent  de  ce  défaut ,  &:  mettent  inu- 
tilement leurs  pieds  à  la  torture  ,  pour 
le  réparer.  Le  pied  d'une  Françoife  de 
cinq  ans  n'entreroit  pas  dans  le  foulier 
d'une  Chinoife  qui  pourroit  être  fa 
mère.  Le  plus  petit  pied  de  Paris  pa- 
roîtroit  monftrueux  à  Péking  ;  c'eft  ce 
qui  rend  ici  la  démarche  des  femmes 
lente,  contrainte  &  mal  ailurée.  On 
prétend  que  les  Chinois  ont  imaginé  cet 
expédient  fingulier  ,  pour  tenir  leurs 
epoufes  dans  la  retraite ,  &c  les  empê- 
cher de  fortir;  comme  fi  rien  étoit  capa- 
ble d'arrêter  une  femme  qui  auroit  en* 
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vie  de  courir.  Il  eft  donc  plus  fimple 
de  croire  que  ce  peuple  ,  extrêmement 
voluptueux ,  ne  néglige  rien  de  ce  qui 
favoriië  ce  penchant  ;  &:  parmi  ks  dif- 
férentes  fortes  d'attraits  qui  peuvent 
plaire  dans  une  femme ,  eil-'û  rien  de 
plus  féduifant  qu'un  petit  pied  ?  Un 
joH  foulier  de  fatin  couvre  celui  d'une 
Chinoife ,  qui  fe  fait  une  étude  de  le 
montrer,  en  feignant  de  le  cacher  mo- 
dérément. Cette  coqueterie  ,  dont  hs 
hommes  ne  font  pas  la  dupe ,  efl  un 
nouvel  -aiguillon  pour  le  plaifir. 

^  Le  fexe  porte  des  caleçons  de 
foie  ,  qui  tombent  fur  le  milieu  de  la 
jambe.  Le  refte  qÛ  couvert  d'un  bas 
fort  court,  de  même  étoffe.  La  pointe 
des  mules  eft  relevée ,  &  le  talon  bas 
&:  quarré.  Une  longue  robe  ,  qui 
pend  depuis  le  cou  jufqu'à  terre,  & 
dont  les^  manches  font  fort  étroites  , 
"-f  ^^^^^  ^^^  '^  ^i%e  à  découvert.  Les 
Chinoifes  ont  fur  ce  premier  habit, un 
collet  de  fatin  blanc ,  &  une  autre  robe 
de  même  longueur  que  la  première  , 
mais  dont  les  manches,  qui  font  fort 
amples  ,  leur  fervent  de  gants  &  de 
maacho  1.  Elles  ont  tant  d'attention  à 
fe  couvrir ,   qu'on  ne  voit  pas  même 
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paroître  leurs  mains.  Si  elles  préfentent 
quelque  chofe  à  leurs  plus  proches  pa- 
rens ,  elles  le  pofent  (ur  une  table  ,  Se 
leur  laifTent  la  peine  de  le  prendre.  Elles 
font  fort  choquées  de  voir  les  mains , 
&c  fur-tout  les  pieds  nuds  à  nos  faints, 
dans  les  images  d'églife. 

La  coeffure  ordinaire  des  femmes  de 
la  Chine  confifle  à  partager  leurs  che- 
veux en  plufieurs  boucles ,  où  elles 
entrelacent  des  fleurs  d'or  &  d'argent. 
Quelquefois  elles  y  ajoutent  une  figure 
d'oifeau  ,  dont  les  ailes  déployées  tom- 
bent fur  les  tempes.  Sa  queue  retrouflee 
forme  une  aigrette  fur  le  milieu  de  la 
télé.  Aii-deffus  du  front  eft  le  corps 
de  l'animal ,  dont  le  cou  &C  le  bec  fe 
trouvent  précifement  fur  le  nez.  Les 
pieds  font  arrangés  dans  les  cheveux  , 
&  foutiennent  toute  la  coélfure  :  c'eft 
l'ornement  des  femmes  de  qualité.  Elles 
portent  quelquefois  plufieurs  de  ces  oi- 
feaux  qui,  entrelacés  enfemble,  leur 
font  une  efpece  de  couronne.  Les  jeu- 
nes perfonnes  ont  des  bonnets  de  car- 
ton ,  garnis  d'une  bande  de  foie  ,  &: 
enrichis  de  pierres  précieufes ,  qui  s'élè- 
vent en  pointe  au-dcflus  du  front.  Le 
fcmmet  de  la  tcte  eft  paré  de  fleurs , 


>" 


Suite  de  la  Chinf.     251 

entremêlées  d'épingles  à  tête  de  dia- 
mant. Les  plus  âgées  &:  les  femmes 
du  commun  n'ont  pour  toute  coéiTure  , 
qu'une  longue  pièce  de  foie,  qu'elles  paf- 
fent  plufieurs  fois  autour  de  leur  tête.  , 
L'habillement-  des  hommes  diffère 
peu  de  celui  des  femmes ,  &  répond 
à  la  gravité  dont  ils  fe  parent.  Une  lon- 
gue vefte ,  qui  defcend  jufqu'à  terre  , 
bc  par-deffus  ,  un  habit  un  peu  plus 
court ,  à  larges  manches ,  &:  ians  col- 
let ;  une  ceinture  dont  les  bouts  pen- 
dent fur  les  ger.oux,  &:  à  laquelle  ils 
attachent  leur  bourfe  &  leur  couteau  ; 
des  calec^ons  fort  amples ,  des  bas  faits 
en  forme  des  bottines  ,  ôc  des  pan- 
toufles fans  talons,  qui  tiennent  avee 
les  bas  ;  un  bonnet  rond  de  carton  , 
terminé  en  cône  ,  couvert  de  fatin  , 
doublé  de  taffetas  ,  qui  n'embraffe  que 
la  fuperficie  de  la  tête  ,  &:  à  la  pointe 
duquel  eft  un  gros  flocon  de  crin  ,  ou 
de  foie  rouge  ,  qui  flotte  jufques  fur 
les  bords  ;  voilà  quel  eft  le  vêtement 
des  Chinois ,  qui ,  comme  nous  ,  chan- 
gent d'étofle  félon  les  faifons.  l 'été  , 
prelque  tout  le  monde  eft  h:\bille  de 
foie.  En  hiver,  les  perfonnes  riches 
ont  des  robes  de  faiin,  garnie^  de  fo'or- 

Lv] 


açi    Suite  de  la  Chine. 

rures  ;  le  peuple ,  les  pauvres  même  J 
font  toujours  proprement  vêtus.  Toutes 
les  couleurs  ne  Ibnt  pas  permifes  indif- 
tintflement  à  tous  les  états  :  le  jaune  , 
comme  je  crois  vous  Favoir  dit ,  yi 'ap- 
partient qu  à  Tempereur  &:  aux  princes 
de  ion  fang  ;   le  rouge  ,  aux  Manda- 
rins ;  le  noir ,  le  bleu ,  le  violet  à  tout 
le  monde.  Vous  jugez  bien ,  Madame  , 
que  chez  un  peuple  aufl^  cérémonieux 
que  les  Chinois  ,  il  doit  y  avoir  des 
habits  d'étiquette.  Pour  rendre  ou  rece- 
voir une  vifite  ,  il  faut  être  en  bottes 
&  en  manteau ,  l'éventail  à  la  main  ,  &C 
le  bonnet  pointu  fur  la  tête.  A  cheval, 
on  eft  différemment  :  le  chapeau  ,  la 
vefte ,  le  ilir-tout  font  d'un  gros  taffe- 
tas verd,  padé  à  fhuile.  lleftdemode 
d'être  habillé  de  neuf  au  nouvel  an  ; 
les  plus  pauvres  même  fe  conforment 
à  cet  ufage.  Je  vous  ai  parlé  de  l'habit 
de  deuil  ;  il  eft  le  même  pour  le  prince, 
pour  le  feigneur  &:  pour  i'artifan. 

Tout  ceci,  Madame,  regarde  les 
hahitans  de  la  Chine  en  général  ;  on 
a  diflingué  par  ditférens  vêtemens ,  6c 
diverfes  images  fymboliques ,  les  rangs 
&  les  qualités  des  Mandarins  civils  ëc 
tnilitciircs,  Les  premiers  portent  fur  leurs 


r 


Suite  de  la  Chine.     2^5 

Jiablts  ,  des  figures  cFoifeaux  ,  comme 
la  cigogne,  Taigle,  le  paon,  &c.  Les 
autres  ont  pour  marques  de  diftinc- 
tion  ,  des  repréfentations  de  bétes  fau- 
vages ,  telles  que  le  lion,  le  léopard, 
le  tigre  ,  &c.  Ces  ufages  font  établis 
de  tems  immémorial  ;  &  les  Tartares 
les  ont  adoptés  avec  plaifir.  Ces  offi- 
ciers portent  encore  ,  aux  jours  de 
cérémonie ,  fur  la  poitrine  &  fur  le  dos  , 
en  deux  cartouches  quarrés,  brodés  d'or 
&:  de  foie,  les  figures  de  ces  mêmes 
oifeaux  ,  ou  de  ces  mêmes  quadrupè- 
des. Outre  cet  ornement ,  les  Man- 
darins ont  à  leur  bonnet  &  à  leur  cein- 
ture ,  des  pierres  précieuies ,  qui  dé- 
notent auiii  les  différens  ordres,  par 
leur  diverfité.  Les  trois  premières  claffes 
fe  diflinguent  encore  par  des  robes 
enrichies  de  figures.de  dragons  à  trois 
ou  quatre  ongles  :  c'eft  une  marque 
d'autant  plus  honorable  ,  que  le  dragon 
eft  également  le  figne  fymbolique  de 
l'empereur  ;  avec  cette  différence ,  qu'il 
le  porte  à  cinq  ongles  ;  &:  cette  diftinc- 
tion  eft  fi  facrée  ,  que  perfonne  n'ofe  fe 
fervir  d'un  pareil  figne ,  le  faire  peindre , 
ou  même  le  crayonner ,  fans  l'ordre  ou 
.le  ooiafentement  exprès  de  fa  majeflé. 
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Les  modes  ne  varient  point  ici  , 
comme  en  France  :  pendant  quatre 
mille  ans ,  la  façon  de  fe  mettre  a  été 
la  mcme  ;  &:  ce  n'eft  que  depuis  la 
dernière  révolution  ,  que  les  Tartares 
y  ont  introduit  quelques  changemens. 
C'eft  peut-être  le  plus  grand  obilacle 
qu'ils  ayent  eu  à  vaincre  pour  coiiierver 
leur  conquête.  Avant  ce  tems  -  là,  les 
Chinois  etoient  dans  Tufage  de  porter 
leurs  cheveux ,  &:  de  ks  parfumer  d'ef- 
fences.  Un  empereur  Tartare  leur  or- 
donna de  n'en  laifier  derrière  la  tête  , 
qu'une  touffe  ,  qu'ils  treffent  &  qu'ils 
cordonnent.  Cette  loi  leur  parut  ii  dure , 
que  plufieurs  quittèrent  le  pays  plutôt 
que  leur  chevelure  ;  d'autres  aimèrent 
mieux  perdre  la  tête  ,  que  d'être  privés 
de  ce  qui  en  fait  l'ornement.  En  s'y 
prenant  d'une  manière  plus  adroite , 
Pierre  le  Grand  vint  à  bout  d'ôter  la 
barbe  ,   fans  ôter  la  vie  à  fes  fujets. 

Les  f'artares  eurent  plus  d  égard  pour 
les  femmes  Chinoifes  ,  que  pour  leurs 
maris.  Ils  leur  laifferent  leurs  habits  &C 
leurs  parures  ;  & ,  comme  il  y  a  entr'el- 
les  la  même  fubordination  qu'entre  les 
hommes  ,  elles  ont  auffi  fur  leurs  robes, 
ks  fy  mboles  de  leurs  différentes  qualités. 
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Les  Chinois  font  plus  (impies  dans 
leurs  meubles,  que  dans  leurs  véte- 
mens.  En  général,  leurs  maiibns  n'ont 
ni  élégance  ni  régularité  au  -  dehors  : 
les  dedans  en  font  propres ,  mais  mo- 
dèles. On  entre  d'abord  dans  un  vefti- 
bule  non  plafonné  ,  ouvert  de  tous 
côtés ,  &  qui  n'a  d'autres  ornemens , 
qu'un  fimple  rang  de  colonnes  pein- 
tes, defHnées  à  foutenir  la  charpente 
du  toit.  C'eft-là  que  fe  font  &  fe 
reçoivent  les  vifîtes.  Il  n'y  a  ni  miroirs , 
ni  tapifferies ,  ni  tableaux  dans  les  appar- 
temens.  L'ameublement  fe  réduit  à  des 
paravents ,  des  tables ,  des  cabinets  gar- 
nis ,  des  chaifes  de  cannes ,  &:  des 
vafes  de  porcelaine.  Quelques-uns  y 
{lifpendent  des  lanternes  de  foie  de  dif- 
férentes couleurs  ;  d'autres  y  attachent 
plufieurs  cadres  ,  qui  renferment  des 
fentences  imprimées  fur  du  fatin ,  ou 
qui  repréfentent  des  fleurs ,  des  oifeaux, 
des  payfages ,  ou  les  portraits  de  leurs 
ancêtres.  La  plupart  fe  contentent  de 
blanchir  les  murs  ,  ou  d'y  faire  coller  du 
papier.  Leurs  lits  font  plus  ornés  ;  ils  y 
emploient  quelquefois  les  plus  riches 
étoffes  ;  ce  qui  eu  d'autant  plus  éton- 
nant, qu'ils  ne  font  point  faits  pour 
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être  vus  :  c'eft  même  une  impolitefTe , 
que  de  conduire  un  étranger  dans  la 
chambre  où  l'on  couche.  Les  fenêtres 
ne  font  point  fermées  par  des  vitrages, 
mais  par  des  écailles  d'huitres  ou  d'au- 
tres poifTons  ,  ou  feulement  avec  du 
papier.  Dans  les  provinces  méridiona- 
les, on  fe  contente  d'un  fmiple  treillis. 
Les  cheminées  ne  font  pas  en  ufage  à 
la  Chine  ;  on  ne  fe  fert  que  de  four- 
neaux de  brique  ;  &  l'on  n'y  brûle  ordi- 
nairement que  du  charbon  de  bois  ou 
de  terre.  Ceft  à  l'ouverture  de  ces  four- 
neaux ,  que  le  petit  peuple  fait  fa  cuifine. 
Il  ed:  tems  ,  Madame  ,  de  vous  par- 
ler du  cara6lere  des  Chinois.  Ils  ont , 
en  général ,  l'eiprit  doux  ,  traitable  & 
humain.  Leurs  manières  font  affables; 
on  n'y  voit  rien  de  dur  ,  d'aigre  , 
ni  d'emporté.  On  s'apperqoit  d'abord 
de  leur  politeffe;  elle  fe  répand  dans 
toutes  leurs  allions  ;  &:  le  Chinois  eft 
en  Afie ,  ce  que  le  François  eft  en 
Europe.  D'un  autre  côtp  ,  je  ne  con- 
nois  point  de  peuple  plus  vain,  plus 
entcté  de  fa  fupénorité  fur  les  autres 
hommes  :  il  traite  de  barbares  toutes 
les  nations  de  Tunivers  :  rien  n'eft  bien 
que  ce  qui  fe  fait  chez  lui.  11  pourroit 
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tirer  de  grandes  lumières  de  nos  artif- 
tes  ;  mais  il  néglige  d'en  profiter ,  ne 
voulant  rien  faire  à  notre  manière.  Il 
fallut  agir  de  force  ,  pour  obliger  les 
^rchitedes  de  Pëking  à  bâtir  un  temple 
fur  un  modèle  venu  d'Europe;  tandis 
qu'en  France,  dans  nos  appartemens, 
dans  nos  fêtes ,  dans  nos  fpeclacles , 
nous  femblions  n'avoir  du  goût,  que 
pour  ce  qui  portoit  l'empreinte  des 
modes  de  la  Chine.  Des  Mandarins 
furent  fort  étonnés  d'apprendre  ()u'il 
y  avoit  au  -  delà  des  mers ,  des  pays 
plus  étendus  que  leur  empire  ,  &:  des 
hommes  plus  inftruits  que  leurs  Lettrés* 
On  leur  fit  voir  fur  une  mappe-monde , 
l'Europe,  l'Afrique  ,  l'Amérique.  «Où 
»donc  efl  la  Chine,  demandèrent- ils  ^ 
»  Dans  ce  petit  coin  de  terre  ,  leur  dit- 
on.  »  Alors  fe  regardant  avec  l'air 
humilié  ,  ils  répondirent  :  «  Elle  efl 
»  bien  petite.  » 

Le  Chinois  eu.  naturellement  froid 
&  phlégmatique  :  il  n'écouteroit  pas  en 
un  mois  ,  ce  qu'un  Franqois  pourroit 
lui  dire  en  une  heure.  Il  faut  éviter, 
qiîand  on  lui  parle ,  toute  précipitation , 
6c  une  certaine  vivacité  turbulente ,  qui 
veut  tout  emporter  d'autorité.  La  dou- 
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ceur  le  perfuacle  ;  l'emportement  le 
choque.  Les  mifTionnaires  m'ont  ra- 
conté qu'un  d'entr'eux  prêchant  avec 
un  peu  trop  de  véhémence  ,  &:  le  laif- 
fant  emporter  à  la  chaleur  de  Ton  zélé, 
{es  auditeurs  fe  difoient  l'un  à  l'autre  : 
»A  qui  en-a-t-ildonc,  celui-là?  Con- 
»  tre  qui  veut-il  fe  battre  ?  Croit-il  nous 
»perruader  en  nous  montrant  qu'il  fe. 
ylsLïKe  aller  à  fespafîions,  &  que  la 
»  fureur  le  tranfporte  ?  Si  fa  caufe  eu. 
»  bonne,  il  n'a  pas  befoin  de  fe  mettre 
>>en  colère.  »  Il  ne  faut  point  prêcher 
à  la  Chine  ;  il  faut  raifonner  jufte  &C 
parler  de  bon  fens. 

Je  le  répète  ,  tout  ce  qui  à  l'air  de 
la  vivacité  &  de  l'emportement ,  paffe 
ici  pour  un  vice  contraire  à  l'hum.anité. 
Les  gens  de  lettres  fur-tout  ont  l'exté- 
rieur fi  compofé  ,  que  jamais  ils  n'ac- 
compagnent leurs  expreffions  du  moin- 
dre gefte.  Il  n'eft  pas  jufqu'aux  gens 
de  guerre  ,  jufqu'aux  troupes  Tartares 
même  ,  qui  ne  participent  à  cet  efprit 
de  douceur  &  de  réferve.  Au  pafTage 
des  armées  ,  les  fruits  ,  les  viandes  font 
expofés  dans  les  boutiques ,  plus  tran- 
quillement &:  plus  fûrement  que  devant 
une  procefTion  de  Bonzes.   C'eft  pref- 
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que  une  chofe  fans  exemple  à  la  Chine , 
qu'un  foldat  ait  caufé  du  dommage  aux 
fiijets  de  l'empire.  J'ai  vu  couper  la 
tête  à  un  Tartare ,  pour  avoir  retran- 
che un  demi  -  fol  du  prix  de  quelques 
marchandifes  qu'il avoit  achetées.  Sui-. 
vant  la  maxime  des  Chinois  ,  les  gens 
de  guerre  font  faits  pour  défendre  le 
peuple  contre  l'ennemi  :  or  s'il  avoit 
quelque  chofe  à  craindre  de  {es  propres 
libérateurs  ,  il  vaudroit  mieux  qu'il  fût 
tout-à-fait  fans  défenfe  ,  parce  qu'il 
n'auroit  alors  qu'un  feul  ennemi  au  lieu 
de  deux.  Le  père  Defrobert  m'a  con- 
té ,  que  durant  fes  courfes  il  avoit  cou- 
ché dans  un  petit  château ,  gardé  par 
une  cinquantaine  de  foldats.  Les  civi- 
lités qu'il  y  requt ,  font  incroyables.  Le 
commandant  pouiTa  la  politeife  jufqu'à 
lui  céder  fa  propre  chambre  ;  &  fe 
préfentant  le  matin  à  fa  porte  avec 
d'autres  officiers ,  il  lui  fît  des  excufes 
de  ne  l'avoir  pas  mieux  traité.  Qu'au- 
roit  fait  de  plus  un  officier  François 
pour  une  jolie  femme  ?  Le  même  mif- 
fionnaire  ajoute  que  lendemain  il  vit 
palier ,  à  côté  de  ce  château ,  une  Chi- 
noife  qui  fe  rendoit  feule  au  temple 
voilin.  Elle  fut  faluée  gravement  par 
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tous  les  foldats  qui  fe  levèrent  refpec- 
tueufeinent  à  Ton  approche  ;  c'efl:  ce 
que  des  foldats  François  n'auroieiit  pas 
fait  probablement. 

Les  femmes  font  ici  d'une  retenue 
6c  d'une  referve  ,  dont  on  trouveroit 
peu  d'exemples  dans  nos  contrées  d'Eu- 
rope. Au  commencement  de  la  monar- 
chie ,  lorfque  la  fnnplicité  régnoit  en- 
core, il  leur  étoit  permis  de  dire  aux 
hommes  ,  en  leur  faifant  la  révérence  , 
quelques  paroles  d'honnêteté.  Mais 
auiîi-tôt  que  la  pureté  des  mœurs  eut 
commencé  à  fe  corrompre  ,  un  com- 
pliment de  leur  part  parut  une  indé- 
cence. On  les  réduifit  à  des  révéren- 
ces muettes  ;  &  pour  détruire  en- 
tièrement l'ancienne  coutume  ,  on  ne 
leur  permet  pas  même  de  fe  parler 
en  fe  faluant  entr'elles.  Elles  vivent 
conftamment  dans  la  retraite.  Il  doit 
y  avoir  deux  appartemens  dans  la  mai- 
fon  ;  l'un  extérieur  ,  pour  le  mari  ; 
l'autre  intérieur,  pour  la  femme.  L'é- 
poux n'entre  point  dans  l'appartement 
intérieur;  l'autre  n'en  fort  point  uns 
des  bonnes  raifons.  Une  Chinoife 
n'eft  pas  maîtreffe  d'elle  -  même  ;  elle 
n'a  rien  en  fa  difpofition  ;  elle  n'a  d'or- 
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are  à  donner  que  dans  l'enceinte  de 
Ton  appartement  ;  c'efl-là  que  fe  borne 
toute  Ion  autorité.  Il  ne  lui  eft  per- 
mis d'aller  en  ville,  qu'une  fois  ou  deux 
l'année ,  pour  rendre  vifite  à  fes  plus 
proches  parens.  Cependant  on  peut 
dire  ,  en  général ,  que  les  Chinoifes  ont 
la  vanité  ordinaire  à  leur  fexe  ;  car  , 
quoiqu'elles  ne  paroiiTent  qu'aux  yeux 
de  leurs  domeftiques ,  elles  ne  laifTent 
pas  5  tous  les  matins ,  d'employer  des 
heures  entières  à  leur  parure. 

Ces  peuples  ont  prévenu  les  difgra- 
ces  du  front  conjugal ,  non-feulement 
par  le  peu  de  liberté  qu'ils  accordent 
à  leurs  femmes ,  mais  encore  par  l'éta- 
bliffement  des  lieux  publics  ,  où  l'on 
peut  aller  en  toute  fureté.  Dans  la 
crainte  que  ces  courtifanes  ne  caufent 
du  défordre ,  on  ne  leur  permet  pas 
d'avoir  leur  demeure  dans  l'intérieur 
des  villes,  ni  d'occuper  des  maifons 
particulières.  Elles  s'aflocient  pour  loger 
plufieurs  enfemble,  fous  le  gouverne- 
ment d'un  homme  qui  répond  de  tout 
le  mal  qu'elles  peuvent  caufer.  Au 
refte  ,  ces  fortes  de  femmes  ne  font 
que  tolérées ,  &:  paffent  pour  infâmes  , 
à  la  Chine   comme   parmi  nous.   l\ 
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fe  trouve  même  des  gouverneurs  qui 
ne  les  fouffrent  point  dans  leur  jurir- 
diaion  ,  comme  il  y  a  en  France  des 
curés  qui  les  chaffeiit  de  leurs  paroif- 
fes.  La  ville  dTang-Tcheou,  dans  la  pro- 
vince de  Kyang-Nan ,  eft  célèbre  par 
l'agrément  &:  la  vivacité  de  ces  courti- 
fanes  :  elles  ont  le  pied  d'une  petiteffe 
extrême  ,  la  jambe  belle  ,  &:  tant  d'au- 
tres perfeftions ,  qu'on  dit  en  proverbe  : 
»  Celui  qui  veut  une  maîtreffe  de  taille 
»fme,  cheveux  bruns,  belle  jambe.» 
»  beaux  pieds,  &:c ,  doit  la  prendre  à 
»Yang-Tcheou.  »  Cependant  elles  ne 
font  nulle  part  à  fi  bon  marché.  Les  mè- 
res V  vendent  leurs  filles  &  leurs  fervan- 
tes  pour  la  proftitution.  Une  fille  à  la 
Chine  ne  trouve  jamais  à  fe  marier,  lorf- 
qu'elle  eft  d'une  famille  où  l'on  néglige 
les  devoirs  de  la  piété  filiale ,  dont  la  mai- 
fon  n'ell  pas  réglée  ,  où  les  mœurs  lont 
fufpeaes  ,  où  il  y  a  quelque  note  d'in- 
fâmie  ,  quelque  maladie  héréditaire  , 
contagieufe,  &c. 

Les  Chinois  afFeélent  la  gravite  &: 
Fair  compofé  des  anciens  Stoïques.  Un 
gouverneur  du  pays  ayant  à  traiter  d'une 
affaire  de  commerce  avec  un  négocia- 
teur Hollaiidois ,  demeura  un  jour  en- 
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tier  a  côte  de  lui  dans  la  falle  d'au- 
dience  ,    fans   ouvrir   la  bouche  ,    & 
lans  faire  le  moindre  mouvement.'  Sqs 
vues   ëtoient  d'engager  le  HoUandois 
a  parler,  pour  trouver  le  moyen  de 
pénétrer  fes  intentions.    Celui-ci  qui 
n  étoit  pas  moins  ^rave,  fe  tint  dans  la 
même  pofidon ,  &  garda  la  même  pof- 
ture    dans  les  mêmes  vues.  Le  Chinois 
defefperant  de  rien  tirer  de  lui ,  fortit 
lans_  parler  ;    &  le  HoUandois  le  laifTa 
partir  fans  dire  un  feul  mot. 

L'ufage  des  Chinois  e/l  de  ne  s'ex- 
pliquer qu'une   feule  fois  fur  quelque 
matière  que  ce  puifTe  être ,  &  de  s'en 
tenir  à  leur  première  réponfe,  comme 
a  un  argument  infaillible.  On  a  beau 
vouloir  retourner  avec  eux  une  affaire 
de  vingt  côtés  différens ,  pour  les  con- 
vaincre de  façon  ou  d'autre  ,  de  leur 
erreur,   &  les  faire  revenir  de  leur  {qh- 
timent.  Ils  ne  fortent  point  de  leur  pre- 
mière réfolution  ,  fur-tout  lorfqu'ils  ont 
a  faire  à  des  étrangers.    Ainfi  toutes  les 
fois  qu'il  s'agit  de  quelque  propofition 
que  leur  vanité  ou  leur  intérêt  les  em- 
pêchent de  goûter ,  on  peut  être  affurë 
qu après  des  conteftations  infinies,  on 
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fera  obligé  à  la  fin  d'en  palier  par  ou 
ils  v^oudront. 

Quoique   doux  par  tempérament  , 
le  Chinois  eft  très-vindicatif  ;    mais  il 
eft  rare  qu'il  ait  recours  aux  moyens 
violens  :  il  attend  tranquillement  Toc- 
cafion  de  perdre  fon  ennemi  ;  le  tems 
ne  diminue  point  en   lui  le  defir  de 
la  vengeance  ;   il  fe  fatisfait  lorfquil 
trouve  le  moment  favorable.  Les  vo- 
leurs  même    n'emploient   pas  d'autre 
méthode  que  l'artifice.    On  en  voit  qui 
fuivent  les  barques  des  voyageurs  ou 
des  marchands ,  &  qui  fe  louent  parmi 
ceux. qui  tirent  les  bateaux.    Pendant 
la  nuit ,  ils  fe  gliflent  dans  les  cabinets  ; 
ils  endorment  les  paifagers  par  la  fumée 
de  certaines  drogues,  &  les  volent  libre- 
ment fans  être  appercus.  Un  voleur 
Chinois  ne  fe  lafifera  pas  de  fuivre  un 
marchand  pendant  plufieurs  jours,  pour 
trouver  foccafion  de  le  furprendre. 

L'intérêt  eft  la  paftion  dominante 
&c  le  vice  capital  de  ce  peuple.  De-là 
cette  mauvaife  foi  qu'on  lui  reproche 
dans  le  commerce  ,  fur-tout  avec  les 
étrangers.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier, 
c'eft  le  phlégme  qu'il  conferve  quand 
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fa  fourberie  eft  découverte.    Un  inar- 
chand  de  Canton  avoit  vendu  à  un  né- 
gociant Anglois ,  une  aflez  grande  quan- 
tité de  balles  de  foie? Avant  que  de  les 
faire  tranfporter  dans  fon  vaifTeau  ,  l' An- 
glois voulut  les  examiner.  Il  ouvrit  la 
première  ,  &  la  trouva  très-bien  con- 
ditionnée ;  mais  ayant  vifité  les  autres , 
il  s'apperçut  que  toutes  les  foies  étoient 
pourries.    II  en  fit  des  reproches  amers 
au  Chinois  ,   qui  lui  répondit  fans  fe 
déconcerter  :  «  Je  vous  euffe  beaucoup 
»  mieux  fervi ,    fi  votre  coquin  d 'inter- 
»  prête  ne  m'eut  afluré  que  vous  ne 
»  vifiteriez  point  vos  ballots.  »  Un  autre 
fois ,  un  payfan  avoit  vendu  un  jam- 
bon à  un  HoUandois.  Celui-ci  l'ayant 
fait  cuire,  ne  trouva  fous  le  couteau  , 
qu  un  morceau  de  bois  couvert  d'une 
terre  grafle  &  rougeâtre  ,   adroitement 
enveloppée  d'une  peau  de  cochon.  Peu 
de  jours  après ,  il  retourna  au  marché  ; 
&  ayant  revu  fon  même  villageois  qui 
lui   offroit  des  chapons   :  «  Voyons 
dit- il,  »  fi  ta  volaille  eft  de  la  même 
»  fabrique  que  tes  jambons?  »    Alors 
le  ^  HoUandois    ayant    examiné    celle 
qu'on  vouloit  lui   vendre,  découvrit 
Tome  V,  y^ 
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qu'on  en  avoit  ouvert  fedomac  ,  tiré 
toute  la  chair  ,  &:  mis  de  Tétoupe  à  la 
place.  Le  pay  fan  voyant  la  fripponnerie 
reconnue  ,  lui  dit  avec  un  fang  froid  fm- 
gulier  :  «Je  ne  fuis  qu'une  bcte  ;  &:  vous 
»êtes  beaucoup  plus  habile  que  moi.» 
De  pareils  exemples  font  très-fréquens 
à  la  Chine.  Il  n'y  a  point  de  rufe  dont 
les  marchands  ne  s'avifent  pour  attirer 
des  acheteurs.  La  feule  qu'ils  n'ayent 
point  encore  imaginée  ,  &c  qu'ils  pour- 
roient  apprendre  de  nous ,  c'efl  de  taire 
refter  leurs  femmes  dans  leurs  bouti- 
ques, quand  elles  font  jolies;  ou  d'y 
fuppléer  par  de  jeunes  filles ,  bien  faites, 
bien  parées ,  bien  coquettes  ,  comme 
on  en  loue  à  Paris  pour  cet  ufage. 

11  faut  fe  donner  de  garde  de  rien 
prêter  à  un  Chinois,  fans  avoir  bien  pris 
fes  furetés  ;  il  commence  par  emprun- 
ter une  petite  fomme ,  &  promet  de 
reftituer  le  capital  avec  un  intérêt  con- 
fidérable.  Il  exécute  cette  promeffe  ;  &: 
fur  le  crédit  cju  il  s'établit ,  il  pafTe  à  de 
plus  gros  emprunts.  L'artifice  fe  foutient 
pendant  des  années  entières,  jufqu'à 
ce  que  la  dette  foit  aufli  forte  qu'il  le 
defire;  &-  il  difparoit.  Je  ne  rapporte 
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ceci,  Madame,  que  pour  vous  montrer 
que  les  mœurs  Chinoifes  ne  font  pas 
€n  tout  différentes  des  nôtres. 

Un  fécond  trait  de  reffemblance  efl 
la  fureur  du  peuple,  dans  certaines  pro- 
vinces ,  pour  la  procédure.  Il  efl  fi 
porté  à  la  chicane  ,  qu  il  engage  {es 
terres,  fes  maifons  &:  fes  meubles, 
pour  le  plaifir  de  fuivre  un  procès  ,  ou 
de  faire  donner  la  baflonnade  à  fa 
partie  adverfe.  Il  arrive  fouvent,  par 
une.  corruption  plus  puiffante ,  que  Tac- 
cufé  fait  porter  les  coups  à  fon  adver- 
saire. Mais  ce  qu  on  ne  voit  point  à  la 
Chine  ,  comme  dans  le  pays  cle  France 
dont  je  parle  ,  ce  font  de  ces  hommes 
qui  trafiquent  des  procès ,  &  en  vendent 
deux  ,  pour  avoir  de  quoi  fournir  aux 
frais  du  troifieme. 

Une  poignée  de  Tartares  a  fubjugué 
plufieurs  fois  IVmpire  de  la  Chine  ; 
preuve  évidente  du  peu  de  bravoure  de 
ies  habitans.  Les  Tartares  occidentaux 
difoient ,  en  fe  moquant ,  qu'un  cheval 
de  leur  pays ,  qui  hennit,  eft  capable  de 
mettre  en  fuite  toute  la  cavalerie  Chi- 
noife.  Cette  raillerie,  avant  la  dernrere 
révolution ,  étoit  fondée  non-feulement 
fcr  la  molleiTe  &  la  poltronnerie  des 
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Chinois ,  mais  encore  fur  le  nature!  de 
leurs  chevaux,  qui  ne  pouvoient  fouf- 
frir  alors  la  vue  ni  le  feul  henniflement 
d'un  cheval  Tartare. 

La  iohnété  ,  la  modeftie,  la  circon- 
fpeélion ,  la  pudeur  ,  la  retenue  font 
des  vertus  plus  eftimées  à  la  Chine,  que 
la  bravoure.  Elles  font  communes  aux 
hommes  &  aux  femmes.  Ils  en  ont  du 
moins  l'apparence  ;  car  ici  on  donne 
tout  à  l'extérieur  ;  &  le  plus  vertueux 
eft  celui  qui  ferait  le  mieux  cacher  {qs 
défauts.  Il  faut  convenir  cependant, 
que  les  plus  vicieux  même  ont  un  goût 
naturel  pour  la  vertu  ;  qu'ils  l'efl:iment 
&c  l'admirent  dans  ceux  qui  la  prati- 
quent. Ils  en  confervent  la  mémoire 
par  des  arcs  de  triomphes  &:  des  infcrip- 
tions  honorables. 

Les  peuples  de  la  Chine  font  induf- 
trieux  ;  les  vernis,  la  porcelaine,  & 
cette  variété  de  belles  étoffes  de  foie 
qu'on  tranfpoVte  en  Europe,  en  font 
la  preuve.  11  ne  paroît  pas  moins  d'ha- 
bileté dans  leurs  ouvrages  d'ébène  , 
d'écaillé  ,  d'yvoire  ,  d'ambre  &  de  co- 
rail. Ceux  de  fculpture ,  &:  leurs  édi- 
fices publics  ,  tels  que  les  portes  des 
grandes  villes,  leurs  ponts,  leurs  canaux^ 


Suite  de  la  Chine.     269 

leurs  arcs  de  triomphe  ,  leurs  tours  , 
leurs  palais ,  ont  beaucoup  de  grandeur 
&  de  nobleffe.  Tout  ce  qui  fort  de  leurs 
mains  porte  un  caractère  convenable  à 
leur  goût.  Il  qÛ  vrai  qu'ils  ont  peu  d'in- 
vention pour  les  méchaniques  ;  mais 
leurs  inftrumens  font  fimples  ;  &  ils 
imitent  les  nôtres  facilement. 

Le  Chinois  eft  a6î:if ,  laborieux  & 
patient.  Le  peuple  qui  ne  doit  fa  fub- 
fiflance ,  qu'à  la  continuité  de  fon  tra- 
vail, emploie  les  jours  entiers  à  remuer 
la  terre  ,  les  pieds  dans  l'eau  jufqu'aux 
genoux  ;  &:  le  foir  il  fe  croit  fort  heu- 
reux, d'avoir  pour  fon  foupé  un  peu 
de  riz  ,  un  potage  d'herbes  &  du  thé. 
Il  ne  rejette  aucun  moyen  pour  gag;ner 
fa  vie  ;  &:  comme  on  ne  fe  fert  ici  que 
de  moulins  à  bras  pour  broyer  le  grain  , 
cet  exercice  eft  l'occupation  d'une  infi- 
nité de  pauvres  habitans.  Les  uns  ra- 
maffent  dans  les  rues  de  petits  lam- 
beaux de  foie ,  de  laine ,  de  coton  ou 
de  toile ,  des  plumes  d'oifeaux  ,  des  os 
de  chiens  ,  des  morceaux  de  papier 
qu'ils  nettoient  pour  les  revendre.  D'au- 
tres tirent  parti  des  ordures  même  qui 
fortent  de  leur  corps  ^  ou  de  celui  des 
autres, 
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Les  Chinois  ont  un  talent  particulier 
pour  le  fervice.  Ils  cherchent  à  deviner 
les  delirs ,  &:  à  prévenir  les  ordres  de 
leurs  maîtres.  Us  pofl'édent  quantité  de 
méthodes  ingénieufes  ;  &  avec  peu 
d'urtenfiles  &  d'inftrumens  ,  ils  exécu- 
tent ce  qui  en  demande  beaucoup  dans 
les  autres  pays. 

Malgré  la  Tobriété  ,  l'induftrie  & 
ra(51ivité  &Q  ce  peuple ,  le  nombre  des 
habitans  eft  û  prodigieux ,  que  la  terre  , 
quoique  fertile  ,  &  par-tout  très-cul- 
tivée ,  eft  à  peine  capable  de  les  nourrir. 
AuiTi  la  plupart  font-ils  expoiés  à  beau- 
coup de  mifere.  11  s'en  trouve  de  fi  pau- 
vres, que  TimpuilTance  d'élever  leurs 
cnfans,  les  oblige  de  les  expofer  dans 
les  rues.  D'autres  noient  les  filles  au 
moment  de  leur  naifTance.  Un  père 
vend  quelquefois  Ton  fils ,  fa  femme  , 
&  Te  vend  lui-même  ;  le  plus  ibuvent 
il  Te  contente  de  ne  vendre  que  fa  fa- 
mille. 

i.e  génie  des  Chinois  les  porte  natu» 
Tellement  à  la  diflimul^ion  &  à  la  poli- 
tique. Il  n'y  a  point  de  cour  en  Eu- 
rope ,  fans  en  excepter  celle  de  Rome , 
où  Thabileté  &  fadrefle  ayent  plus  de 
part  aux  événcmcns.  Leur  étude  con- 
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tîmielle  efl  de  connoître  les  goûts,  les 
inclinations ,  l'humeur  ôc  les  defleins 
des  uns  &:  des  autres. 

Quoique  modèles  &  fimples  dans  le 
cours  de  la  vie  privée  ,  ils  n'en  font 
pas  moins  mag^nifiques  dans  les  occa- 
iions  d'éclat.  Kien  n'égale  l'air  de  gran- 
deur avec  lequel  les  officiers  civils  6/ 
militaires  paroiffent  dans  les  procef- 
fions ,  dans  les  ïètes ,  dans  les  audien- 
ces publiques,  Ôcc.  Lorfqu'un  Manda- 
rin ibrt  de  fa  maifon  ,  les  officiers  de 
fon  tribunal  marchent  en  ordre  des 
deux  côtés  de  chaque  rue.  Les  uns 
portent  un  parafol  ;  d'autres  frappant 
fur  un  baffin  de  cuivre ,  avertiffent  le 
peuple  à  haute  voix ,  de  rendre  au  ma- 
giftrat  les  refpeifls  qui  lui  font  dûs.  D'au- 
tres ont  de  grands  fouets  ;  d'autres  des 
bâtons  garnis  de  chaînes  de  fer,  comme 
autrefois  les  livreurs,  chargés  de  faif- 
ceaux  de  verges,  précédoient  les  con- 
fuls  de  Rome.  La  vue  de  ces  inftru- 
mens  fait  trembler  les  habitans  d'une 
ville.  Dos  que  le  Mandarin  paroît,  cha- 
cun nefï  occupé  qu'à  lui  témoigner 
fa  vénération  ,  non  en  le  faluant ,  car 
ce  feroit  une  familiarité  punifTable ,  mais 
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en  s'écartant  du  chemin  ,  en  fe  tenant 
de  bout  5  les  pieds  ferrés ,  &  les  bras 
pendans.  On  demeure  immobile  dans 
cette  pofture  ,  julqu'à  ce  que  le  magif- 
trat  foit  pafTë.    Si  c'efl  le  vice-roi  qui  le 
montre  dans  la  ville ,  il  efi:  accompagné 
d'une  multitude  d'hommes  qui  occu- 
pent toute  la  rue.  La  marche  commence 
par  deux  tymbaliers  qui  battent  conti- 
nuellement ,  pour  avertir  le  peuple.  Ils 
font  fuivis  de  vingt  hommes  qui  portent 
des  enfeignes  ,  où  font  écrits  en  gros 
carafteres ,  les  titres  du  gouverneur,  oii 
font  gravés  les  fymboles  de  Ton  em- 
ploi ,  tels  que  le  dragon  ,  le  tigre  ,  la 
tortue  &  d'autres  animaux.  Six  officiers 
viennent  enfuite  avec  des  planches  en 
forme  de  pefles,  qu'ils  tiennent  élevées, 
6c  fur  lefquelles  on  lit ,  en  lettres  d'or, 
les  qualités  particulières  du  vice-roi.  Les 
gardes  qui  ferment  ce  cortège  ,  font 
armés  de  lances  ,  de  marteaux  ,  de  ha- 
ches ,  de  fabres ,  d'arcs  ,  de  flèches  , 
de  fouets ,  de  chaînes ,  de  bâtons  &c 
de  toutes  fortes  d'inftrumens  effrayans. 
Le    vice  -  roi  paroît   dans  une  chaife 
dorée,  furies  épaules  de  huit  porteurs, 
environné  de  pages ,  de  valets  ,  les 
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uns  à  pied  ,  les  autres  à  cheval  ;  &: 
chacun  eu  chargé  de  quelque  meuble 
à  Tufage  du  maître. 

Quand  le  Mandarin  eft  un  envoyé 
de  la  cour,  &:  qu'il  rend  vifite  iiir  fon 
paffage,  aux  vice-rois  ou  aux  gouver-. 
neurs  des  villes ,  à  la  tête  de  fon  cortège 
&:  d'une  nombreuie  cavalcade  ,  efl  un 
officier  qui  porte  dans  un  grand  étui 
les  billets  de  vifite.  Aux  côtés  de  fa 
chaife,  marchent  deux  ou  quatre  de 
fes  domeftiques ,  vêtus  galamment.  Un 
grand  nombre  d'autres  perfonnes  fui- 
vent  à  pied  ;  mais  cette  multitude  d'af- 
fiftans  n'eft  compofée  que  d'hommes 
loués ,  à-peu-près  ,  comme  parmi  nous 
les  valets  de  pied ,  aux  entrées  des  am- 
bafladeurs.  Ils  ne  reftent  avec  l'envoyé 
Chinois  que  pendant  fon  féjour  dans 
chaque  ville.  Quinze  d'entr'eux  ne  quit- 
tent point  fon  logement  ;  &:  (ix  font 
à  la  porte  avec  des  hautsbols  ,  des 
fifres  &  des  tambours  qui  incommo- 
dent les  voiiins  Se Tenvoyé  lui-même, 
par  le  bruit  continuel  de  ces  inftrumens  ; 
car  il  n'entre  &:  ne  fort  perfonne  qu'ils 
ne  faluent  avec  ces  fanfares. 

Les  officiers  militaires  n'affeàlent  pas 
jîioins  de  fafle  dans  leurs  marches.  Leur 
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train  n'eil:  compofé  que  de  gens  à  che- 
val ;  &:  c'eft  à  qui  fe  diftinguen  le  plus 
par  l'éclat  &:  la  richefl'e  des  harnois , 
des  armes  &c  des  habits.  Il  n'ell:  pas  juf- 
qu'aux  miffionnaires  qui  ne  voyagent 
quelquefois  avec  le  même  appareil  , 
parce  que  les  Chrétiens  Chinois  aiment 
également  cette  pompe  extérieure.  Le 
cortège  des  femmes  de  Mandarins  ne 
le  cède  point  à  celui  de  leurs  maris. 
Leur  voiture  efl  une  chaife  portée  par 
huit  hommes ,  fuivie  de  leurs  femmes 
5c  de  leurs  efclaves  dans  des  litières. 
Ce  ne  font  pas  feulement  les  perfon- 
nes  d'un  rang  élevé ,  qui  paroilîent  en 
public  avec  cette  magnificence  ;  un 
homme  de  médiocre  qualité  ne  fort 
qu'à  cheval ,  ou  dans  une  chaife  bien 
fermée ,  avec  une  fuite  de  domefliques  ; 
ôc  quiconque  efl  d'un  état  moins  dif- 
tingué ,  fe  retire  par  refpecfl: ,  pour  lui 
faire  place.  Quand  ce  font  deux  Man- 
darins qui  fe  rencontrent ,  s'ils  font  d  un 
ordre  égal,  ils  fe  contentent, fans  quit- 
ter leur  chaife  &  fans  fe  lever ,  de  fe 
faluer  à  la  mode  du  pays,  c'eft-à-dire, 
de  baifl'er  d'abord  leurs  mains  jointes, 
&:  de  les  lever  en  fuite  fur  Jeur  tête  ; 
ce  qu'ils  répètent  plufieurs  fois,  jufqu'à 
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ce  qu'ils  fe  perdent  de  vue.  Mais  fi 
l'un  eft  d'un  rang  inférieur  ,  il  doit 
faire  arrêter  Ta  chaife  ,  ou  defcendre  , 
s'il  efl:  à  cheval,  &  faire  une  profonde 
révérence. 

C'efl  principalement  à  l'égard  des 
vieillards,  que  les  Chinois  fe  montrent 
fournis ,  modeftes ,  6c  refpeéKieux.  lis 
les  confiderent  comme  dès  perfonnes 
que  Va-ge  &:  le  tems  ont  rendues  les 
dépofitaires  de  la  fageffe  ;  &  la  naif- 
fance  ,  les  richefles ,  les  honneurs ,  les 
dignités  ne  difpenfent  pomt  des  égards 
qu'on  leur  doit.  Le  fouverain  même 
fe  fait  gloire  de  les  révérer.  Dans  une 
audience  publique ,  on  fit  remarquer  à 
l'empereur  un  N^andarin  du  troifiemè 
ordre ,  qui  finiffoit  fa  centième  année. 
Le  prince  lui  envoya  un  de  (es  offic'ers 
pour  le  faire  approcher  de  fa  perfonne  ; 
& ,  à  fon  arrivée  ,  le  monarque  fe  leva 
de  fon  trône  pour  lui  faire  honneur. 
C'eft-là  le  cas ,  Madame  ,  de  fe  féli- 
citer d'avoir  long-tems  vécu.  En  France, 
combien  de  jeunes  feigneurs  fe  trci^  > 
veroient  importunés  de  la  préfence  d'un 
vieillard  ! 

Ce  même  refpe^l  qu'on  a  pour  la 
vieilleffe  à  la  Chine ,  les  entans  l'ont 
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pour  leur  père,  les  écoliers  pour  leur 
maître.  Ils  parlent  peu ,  &:  fe  tiennent 
debout  en  leur  préfence.  L'ufage  les 
oblige ,  (iir-tout  au  commencement  de 
l'année  ,  le  jour  de  leur  nailTance  ,  ou 
dans  d'autres  occaûons  d'éclat ,  de  les 
faluer  à  genoux  ,  en  frappant  plufieurs 
fois  la  terre  du  front. 

Il  y  a  peu  des  nations  aufîi  luper- 
fiitieufes  que  les  Chinois,  je  parle  de 
ceux  qui  profeflent  l'idolâtrie,  ou  qui 
croient  à  la  magie.  Ils  adorent  jufqu'à 
la  bouffole  qui  fert  à  la  navigation  :  ils 
Tencenfent  continuellement ,  lui  offrent 
des  viandes  en  forme  de  facrifice,  jet- 
tent des  morceaux  de  papier  doré  dans 
la  mer ,  comme  pour  la  mettre  dans 
fes  intérêts  ;  quelquefois  ils  lui  préfen- 
tent  de  petits  bateaux  de  carton ,  afin 
que  les  vagues  occupées  à  les  agiter,  à  les 
fubmerger  ,  n'aient  pas  le  tems  de  nuire 
au  vaifTeau.  Dans  les  tems  de  féche- 
reffe  ,  ils  invoqi'ent  auffi  les  idoles  pour 
obtenir  de  la  pluie.  Le  Mandarin  publie 
des  ordonnances  qui  font  affichées  au 
coin  de  chaque  rue  ;  il  impofe  un  jeûne 
général ,  &  défend  ,  fous  des  peines 
rigoureufes  ,  aux  bouchers  &  aux  cui- 
finiers  de  veadre  de  la  viande,  On  fait 
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cnfuite  des  proceifions  folemnelles  à 
divers  temples.  Le  magiftrat  s'y  rend 
à  pied  ,  vêtu  négligemment ,  &  met 
quelquefois  de  la  paille  dans  Tes  fou- 
liers ,  en  figne  de  pénitence.  Il  efl  ac- 
compagné des  Mandarins  inférieurs ,  &C 
fuivi  des  principaux  habitans  de  la  ville , 
qui  portent  des  offrandes  aux  idoles. 
Les  prêtres  qui  font  du  cortège ,  chan- 
tent des  prières  &  pouffent  des  cris 
lamentables ,  moins  par  un  principe  de 
dévotion ,  que  par  la  crainte  de  la 
baffonnade  ,  s'il  n'y  a  point  de  pluie , 
6c  qu'ils  fe  foient  vantés  d'en  obtenir. 
Quelques-uns,  pour  s'être  avancés  trop 
légèrement ,  ont  été  condamnés  à  ref- 
ter  un  jour  entier  à  genoux  dans  la 
plus  grande  ardeur  du  foleil.  Quelque- 
fois on  s'en  prend  à  l'idole  même  :  iî 
elle  fait  attendre  trop  long-tems  la 
feveur  qu'on  lui  demande  ,  on  emploie 
le  bâton  pour  la  rendre  traitable.  Si  elle 
s'obftine  ,  on  la  met  en  pièces.  Une 
de  ces  pagodes  n'ayant  pas  daigné 
répondre  aux  commandemens  réitérés 
d'un  gouverneur,  fut  chaffée  de  la  ville , 
&:  fon  temple  rafé.  Comme  je  badinois 
de  ces  pratiques  fuperftitieufes  avec  un 
Lettré  ;  «  Vous  ;iezde  cela,  me  répon- 
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dit-il ,  »  &:  vous  avez  raifon  ;  j'ai  poiir- 
»  tant  ouï  dire  aux  miffionnaires ,  qu'un 
»  empereur  Européen,  pour  marquer 
»ron  reflentiment  contre  un  de  (ts 
»  dieux  qui  Tavoit  mal  fervi ,  fit  inful- 
»ter  fa  ftatue;  &:  en  Efpagne  ,  lorfque 
»la  fëcherefle  dure,  les  prêtres  &  les 
»magiftrats  font  porter  l'image  d'un 
»  de  vos  faints  au  bord  de  la  rivière ,  où 
»ron  ne  manqueroit  pas  de  la  plonger , 
»  fi  ces  mêmes  prêtres  ne  donnoient  des 
»  cautions  que  dans  vingt-quatre  heures 
»il  y  aura  de  la  pluie.» 

Je  fuis ,  Sec. 

A Nan-Kin y  ce  zo  Décembre  1^44, 
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LETTRE    L  X  I  î. 
Suite    de    la    Chine, 

VOus  apprendrez  ,  Madame  ,  par 
la  même  Lettre  ,  notre  départ  de 
Nan-King  ,    &:  notre  arrivée  dans  la 
capitale  de  la  Chine.   Je  vais ,  avant 
que  de  vous  parler  de  Péking ,  vous 
expédier    les  détails   de   notre   route. 
Nous  ne  quittâmes  point  la  province  de 
Kyang-Nan ,  fans  vifiter  quelques- unes 
de  fes  principales  villes.  Après  Nan- 
King  ,  on  y  diftingue  principalement 
Sou-Tcheou&cYang-Tcheou.  La  pre- 
mière ,   comparable  à  Venife  par    fa 
fituation  ,  la  furpafle  infiniment  par  Ton 
étendue,  &  le  nombre  des  habitans. 
La    gaieté   &    la  fertilité  du   climat  , 
Taffluence  des  étrangers  ,  le  fpedacle 
continuel  des  barques  &  des  gondoles 
dont  Tes  canaux  font  couverts  ;  enfia 
les  mœurs  faciles  ,   douces  &  volup- 
tueufes  du  pays ,  en  font  le  féjour  le 
plus  riant ,  le  plus  délicieux  de  la  Chine. 
Auffi  dit-on  en  proverbe  :  Le  paradis 
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eji  en  haut;  ici  bas  ejl  Sou  -Tcheou» 
Je  vous  ai  parlé  d'une  autre  ville  , 
célèbre  par  Tes  jolies  femmes  ;  c'eft 
Yang-Tcheou  ,  bâtie  fur  les  bords  d'un 
vafte  canal.  La  quantité  de  Tel  qui  s'y 
fait,  &:  fe  débite  dans  les  provinces 
voifines ,  y  attire  un  peuple  innombra- 
ble. Ses  habitans  font  paffionnés  pour 
le  plaifir,  ôc  les  femmes  très -recher- 
chées ,  très-variées  dans  la  manière  de 
le  procurer.  Ce  qu'on  raconte  des  excès 
de  volupté  des  filles  d'Amathonte  &c  de 
Cithère ,  n'eft  qu'une  foible  image  des 
reffources  &:  des  raffinemens  amoureux, 
dont  ces  aimables  &  galantes  Yangian- 
nes  affaifonnent  leurs  faveurs.  Cette 
délicieufe  contrée  eft  pour  les  Chinois, 
ce  que  Chypre  fut  pour  les  Grecs. 

C'eft  dans  cette  même  ville  auffi,  que 
fe  trouvent  les  plus  belles  oranges.  Ces 
fruits  y  font  fort  communs  ;  celles  que 
nous  avons  en  Europe ,  vieiment  ori- 
ginairement de  la  Chine,  d'où  les  Por- 
tugais ont  apporté  les  premières  grai- 
nes. On  montre  encore  à  Lisbonne  le 
premier  arbre ,  d'où  font  fortis  les  oran- 
gers qui  font  l'ornement  des  jardins 
d'Europe. 

Nous  prîmes  ici  des  chaifes  légères 
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pour  faire  une  partie  de  notre  route  : 
elles  font  de  cannes ,  jufqu'aux  bâtons 
qui  fervent  à  les  foutenir.  Avec  plus 
de  pefanteur  elles  feroient  incommodes 
dans  les  montagnes  raboreuies  qu'il  faut 
traverfer.  Les  porteurs  publics  ont  leur 
chef  à  qui  les  voyageurs  s'adrefTent. 
On  lui  donne  Tëtat  des  malles  ou  des 
paquets  ;  on  convient  du  prix  ;  on  paye 
d'avance  ;  &c  l'on  reçoit  autant  de  bil- 
lets qu'on  veut  d'hommes.  On  leur 
livre  enfuite  les  ballots  ;  &  l'on  eft 
aflurë  qu'ils  font  rendus  fidèlement  à 
leur  deftination.  On  porte  ordinaire- 
ment les  fardeaux  fufpendus  au  milieu 
d'une  canne  de  bambou,  &:  appuyés 
fur  les  épaules  de  deux  hommes.  C'eft 
un  fpeftacle  furprenant  que  la  légèreté 
de  ces  porteurs.  Dans  une  journée  de 
dix  lieues  ,  ils  ne  s'arrêtent  que  trois 
fois,  &  font  jufqu'à  deux  lieues  par 
heure,  fans  être  foulages  par  des  bre- 
telles. Notre  chemin ,  dans  certains  en- 
droits ,  étoit  fi  rempli  de  monde ,  que 
vous  l'eufTiez  pris  pour  une  foire  conti- 
nuelle. La  route  même  n'étoit  qu'une 
rangée  de  villages  Se  d'hôtelleries  ,  où 
chacun  trouveoit  de  quoi  dîner  à  peu 
de  frais.   Pour  trois  fols  par  jour ,  un 
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homme  fe  nourrit  ;  ceux  qui  boivent 
du  vin ,  le  payent  à  part.  Ces  alimens, 
en  général ,  ont  peu  d'agrément  pour 
un  étranger  :  ils  confident  en  légumes 
&  en  herbes  ;  &: ,  ce  qu'il  y  a  de  pis  , 
ces  infipides  ragoûts  fe  mangent  froids 
t>c  à  demi-  cruds.  C'eft  à  l'odeur  que 
le  cuiiînier  juge  s'ils  font  en  état  d'être 
fervis.  Un  Chinois  préfère  les  léginnes 
à  la  volaille.  Nous  ne  fuivions  pas  cet 
exemple  :  notre  reflource  étoitune  pro- 
vision de  jambons ,  de  poules ,.  de  ca- 
nards. Une  bonne  volaille  ne  coûte 
guère  plus  d'un  fou.  On  ne  connoît 
point  ici  d'aliment  plus  commun  ni  à 
meilleur  marché  ,  qu'une  certaine  pâte 
de  fèves,  qu'on  appelleT(:o//-/o//.  On  en 
fait  des  gâteaux ,  en  forme  de  fromage , 
qui  ont  cinq  à  fix  pouces  d'épaiiTeur. 
On  y  trouve  peu  de  goût ,  lorfqu'on 
les  mange  cruds  ;  mais  cuits  à  1  eau  , 
&  préparés  avec  certaines  herbes ,  du 
poifTon,  &:  d'autres  ingrédiens,  c'eilun 
fo»-t  bon  aliment  :  frits  au  beurre  ,  ils 
font  excellens.  On  les  mange  aufTi  fé- 
chés  &  fumés  ;  &  cette  méthode  eft  la 
meilleure.  Il  s'en  fait  une  confomma- 
tion  incroyable  :  depuis  l'empereur  ju(^ 
qu'aux  portefaix ,   tout  le  monde  eft 
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paffionné  pour  cette  nourriture  ,  Se  la 
trouve  û  délicate  ,  qu  elle  eu  fouvent 
préférée  aux  poulets.  La  livre ,  qui  eft 
de  plus  de  vingt  onces,  ne  coûte  nulle 
part  plus  d'un  demi- fol. 

J'ai  vu  dans  un  des  vilîagjes  de  cette . 
province ,  qu'au  lieu  de  battre  le  bled , 
comme  on  fait  ailleurs ,  Tufage  eft  de 
l'étendre  à  terre ,  en  faifant  rouler  def- 
fus  un  cylindre  de  marbre  brut.  Sa  lon- 
gueur eft  de  deux  pieds  &:  demi ,  &C 
Ton  diamètre  de  vingt-quatre  pouces.  Il 
eft  tiré  par  des  bœufs  ,  avec  des  cordes 
attachées  aux  deux  extrémités.  Dans 
ce  même  village,  les  Chinois  ramaf- 
fent  des  cailloux  ronds ,  qui  leur  fervent 
de  balles  à  tirer. 

Nous  quittions  aftez  fouvent  le  che- 
min de  terre  ,  pour  voyager  fur  des 
canaux,  ^ux  heures  marquées  pour  la 
vifite  générale  des  barques  ,  on  voit 
paroître  les  officiers  de  la  douane  en 
grand  cortège  ,  précédés  de  fanfares 
&c  d'une  décharge  d'artillerie.  Les  uns 
portent  des  enfeignes  ,  des  maftues  ; 
les  autres ,  des  chaînes ,  des  parafols  &C 
d'autres  ornemens  ou  fymboles  de  leurs 
offices.  Au  milieu  d'eux  fe  montre  un 
Mandarin ,  porté  par  huit  hommes  , 
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dans  une  chaife  ouverte.  A  la  fin  de 
la  procefTion  ,  il  en  paroît  un  autre 
d'un  rane;  plus  confidérable  ,  dans  une 
voiture  fermée.  Les  habitans  ,  à  leur 
palTaf^e,  tiennent  dans  leurs  mains  des 
flambeaux  allumés ,  d'une  compofition 
odoriférante ,  tels  qu'ils  en  brûlent 
devant  leurs  idoles;  &  fe  mettant  à 
genoux ,  i's  baiffent  le  front  jufqu'à 
terre.  Après  la  marche,  les  deux  Man- 
darins vont-  s'affeoir  dans  une  galerie 
fur  le  bord  de  la  rivière.  On  fait  paffer 
fucceffivement  toutes  les  barques  de- 
vant eux.  Les  officiers  inférieurs  de  la 
douane  reçoivent  les  noms  de  chaque 
patron,  les  donnent  aux  Mandarins,  \qC- 
quels ,  fans  autre  recherche  ,  taxent  les 
barques  à  proportion  de  leur  grandeur. 
Tous  ces  officiers  inférieurs  portent  fur 
l'eftomac  une  petite  pièce  d'étoffe,  qui , 
tombant  du  cou  ,  eft  liée  par  les  côtés , 
&  fur  laquelle  on  lit  quelques  caraderes 
Chinois. 

Dans  nos  voyages  par  eau,  nous  ren- 
contrions quelquefois  des  écueils  qu'on 
n'évite  qu'avec  beaucoup  d'habileté. 
Dans  ces  endroits  périlleux  fe  trouve 
ordinairement  un  temple  de  Bonzes. 
Ceux-ci  demandent  l'aumône  aux  paf- 
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fans,  leur  promettent  des  prières,  & 
ne  manquent  point  de  montrer  de  lon- 
gues liftes  de  matelots  qui  n^ont  eu 
l'obligation  de  leur  falut,  qu'à  leurs  cha- 


rites. 


Lorfqu'un  Mandarin  ou  un  homme 
de  marque  pafTe  devant  les  corps  de 
garde  bâtis  le  long  des  rivières  ou  des 
canaux  ,  il  eft  faluë  dans  fa  barque  par 
les  foldats.  On  le  diftingue  aux  bande- 
roles &  aux  piques  des  perfonnes  de  fa 
fuite.  D'ailleurs ,  il  Ce  fait  aflez  recon- 
noître  en  battant  trois  fois  fi.ir  de  grands 
baffms  de  cuivre.  Le  corps  de  garde 
répond  par  le  même  nombre  de  coups , 
&  eft  oblige  de  veiller  à  la  barque,  pen- 
dant la  nuit.  Il  y  a  de  ces  bateaux-  qui 
ne  man({uent  d'aucune  commodité.  Si 
ceux  qui  les  montent  font  riches,  ou  d'un 
rang  élevé,  les  barques  font  peintes^ 
enrichies  de  dorures ,  avec  une  chambre 
de  mufique  à  l'extrémité ,  des  queues 
de  cheval  fufpendues ,  des  tambours  &c 
d'autres  inft rumens.  Ceft  par  le  nom- 
bre de  ces  ornemens  ,  qu'on  diftingue 
la  qualité  des  perfonnes.  Il  y  à  la  C  hine 
une  fi  grande  quantité  de  barques  , 
qu'elle  en  contient  plus  elle  feule ,  que 
tout  le  refte  du  monde  connu. 
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Le  grand  fleuve ,  qu'on  appelle  la 
rivicre  jaune  ,  parce  que  les  eaux  en 
font  ëpaiffes  &:  bourbeufes,  ofTroit  à 
nos  regards  plufieurs  ifîes  flottantes  , 
qui  font  l'ouvrage  de  l'art.  C'efl  un 
compofé  de  cannes  de  bambou  ,  dont 
le  tiflii  efl  impénétrable  à  l'humidité. 
Les  Chinois  bâtiiTentfiirce  fondement, 
des  huttes ,  ou  de  petites  maifons  de 
planches  ou  autres  matériaux  légers  , 
dans  lefquelles  ils  font  leur  demeure 
avec  leurs  femmes,  leurs  enfans  &  leurs 
troupeaux.  Il  y  a  de  ces  ifles  qui  con- 
tiennent jufqu'à  cent  familles ,  dont  la 
plupart  fubfiflent  de  leur  commerce. 
Elles  s'arrêtent  des  mois  entiers  dans 
nn  même  lieu  ;  &  l'ifle  s'attache  avec 
à^s  pieux  qui  la  fixent  contre  les  bords 
du  fleuve. 

Nous  paflames  par  plufieurs  villes  où 
lufage  n'efl:  pas ,  comme  ailleurs  ,  d'an- 
noncer les  marchandifes  dans  les  rues 
par  des  cris  ,  mais  par  le  fon  de  diffé- 
rentes fortes  d'inflrumens  qui  fervent  à 
les  diflinguer.  Les  ouvriers  de  diverfes 
profeffions  (e  fervent  de  la  même  voie 
pour  fe  faire  connoître.  Les  barbiers  , 
par  exemple,  s'annoncent  au  bruit  des 
pincettes,  &  portent  avec  eux  toute 
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leur  boutique  fur  un  bâton.  Le  coque- 
mard ,  le  réchaud  &  le  ba/Tin  font  Tuf- 
pendus  d'un  côté  ;  de  l'autre  eft  une 
fellete  avec  les  autres  uderifiles. 

En  quelques  endroits  de  la  route  oii 
il  y  avoit  des  montagnes  &:  des  pafTa- 
ges  difficiles ,  nous  trouvions  ,  dans 
de  petites  maifons  habitées  par  à*is 
Bonzes  ,  des  provisions  de  thé  ,  qu'ils 
nous  préfentoient  avec  autant  de  poli- 
teffe  que  de  modeilie.  Ils  paroiffoient 
charmés  de  nos  petites  générofités  ;  oc 
leurs  remercimens  étoient  accompa- 
gnés de  profondes  révérences.  Si  on 
ne  leur  donnoit  rien  ,  ils  demeuroient 
immobiles. 

En  approchant  d'une  des  villes  de  la 
province  de  Schan-Tong,  nous  eûmes 
le  fpe61:acle  d'une  pêche  extraordinaire. 
Elle  fe  fait  avec  un  oifeau  nommé 
Z.o^i^'^,  un  peu  moins  gros  qu'une  oie  , 
&:  peu  différent  du  corbeau.  Il  a  le  col 
long  &c  le  bec  d'un  aigle.  Les  Chinois 
placent  l'oifeau  far  le  bord  du  bateau  ;  &c, 
à  la  vue  du  poiffon  ,  il  s'élance  deffus  , 
&  nage  après  lui  ,  même  fous  l'eau. 
Il  rapporte  fa  proie  fur  la  barque ,  &  la 
cède  aux  pécheurs ,  qui  lui  font  recom- 
mencer la  même  cliaffe  ;  mais ,  pour 
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empêcher  qu'il  n'avale  fa  capture  ,  on 
paiîe  un  anneau  de  fer  à  Ton  cou.  Si 
le  poifTon  eft  trop  gros  pour  les  forces, 
il  demande  le  fecours  de  (es  maîtres 
par  un  certain  bruit  quA  fait  dans  Teau. 
Lorfqu'ils  font  contens  de  ce.  qu'il  a 
pris  pour  eux ,  ils  lui  ôtent  fon  anneau , 
&  lui  laifTent  la  liberté  de  pécher  pour 
lui-même.  Le  droit  de  cette  pcche  s'a- 
chète de  l'empereur  ;  &  l'oifeau  mcme 
eft  fi  eftimé  des  Chinois ,  qu'étant  bien 
drelTé  ,  il  fe  vend  jufqu'à  cinquante 
ëcus. 

La  chaffe  du  canard  ,  qui  n'efl  ici 
qu'une  autre  efpece  de  pcche  ,  fe  fait 
ordinairement  à  la  faveur  d'une  groffe 
courge  ,  dont  un  nageur  s'enveloppe 
la  tête  ,  ne  laifTant  qu'une  ouverture 
pour  voir  &  pour  refpirer.  Les  canards 
friands  de  cette  efpece  de  fruit  ,  &c 
accoutumés  d'ailleurs  à  le  voir  flotter 
dans  les  marais  ,  viennent  le  bequeter; 
dans  ce  moment ,  le  pccheur  les  faifit 
par  les  pattes.  Une  autre  pèche  enfin 
dont  nous  fûmes  témoins ,  e(ï  celle 
qui  le  fait  avec  de  petites  flèches ,  atta- 
chées à  l'arc  par  un  fil ,  foit  pour  ne 
point  perdre  les  flèches  ,  l'oit  pour  tirer 
le  poiflbn  lorfqu'il  efl  percé. 

Dans 


! 
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Dans  la  plupart  des  villes ,  des  bourgs, 
&    même   des  villages- 011  nous   pai- 
fions,  des  troupes  de  comédiens  &  de 
joueurs  d'inflrumens  venoient  nous  amu- 
ier  pendant  nos  repas ,   dans  ks  hôtel- 
leries  &  dans  les  auberges.  Pour  éviter 
Madame  ,  les  répétitions  ,  je  ne  vous 
parle  ni  des  teinpîes  érigés  aux  idoles 
in  des  monumens  élevés  à  la  f^loire  des 
grands  hommes,  ni  d'une  infinité  de 
tombeaux  6c  de  monafleres  qui  fe  pré- 
fentoient  à  nous  dans  mille  endroits 
de  la  province   de    Chau -Tong.  La 
multitude  de  lacs  ,  de  ruiUcaux  ëc  de 
rivières  qui  Tarrofent ,  fans  compter  le 
grand  canal  impérial  ,  contribue  à  la 
rendre  une  des  plus  fertiles  de  l'empire. 
Le  gibier  &  la  volaille  y  font  à  vil  prix  ; 
les  lacs  y  fournifîent  une  quantité  pro- 
dig-ieufe  de  poiiTon.  Il  n'y  a  point  de 
fruits  &  de  grains  dont  on  ne  trouve  ici 
des  efpeces  ;  mais  on  y  admire  parti- 
culièrement la  beauté  des  pèches  ,  di- 
verles  fortes  de  noix  &  de  châtaignes  , 
une  grande  abondance  de  prun^es  ôç 
d'excellentes  poires.  Tous  ces  fruits  fe 
confervent  fecs ,  6c  fe  tranfportent  dans 
les  autres  provinces  ,  où  il  s'en  fait  ua 
débit  confidérable.   On  voit  dans  les 
Tome  K  2^ 
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campagnes  une  forte  de  foie  blanche,' 
particulière  au  pays  ,  attachée  en  longs 
fils  aux  arbriiïeaux  &  aux  builTons.  Les 
vers  qui  la  procluiient ,  reffemblent  à 
la  chenille.  On  en  fait  des  étoffes  plus 
çroflieres ,  à  la  vérité ,  mais  plus  fer- 
rées &:  plus  durables ,  que  celles  de  la 
foie  ordinaire.  Cette  même  province 
a  encore  l'avantage  d'avoir  donné 
naifTance  à  Confucius.  Plufieurs  mo- 
numens  y  rendent  témoignage  de  la 
vénération  publique  pour  la  mémoire 
de  ce  grand  homme.  Le§  principales 
villes  font  Tfi-Nan  ,  Yen-Tcheou, 
Tong-  Chang  ,  qui  ne  le  cèdent  ni 
en  grandeur ,  ni  en  richeffes  ,  ni  en 
beauté  ,  à  tout  ce  que  la  Chine  a  de 
plus  magnifique  en  ce  genre. 

La  ville  de  Ta-Tcheou  eft  le  grand 
marché  de  la  Chine  pour  îe  zam-fou. 
On  appelle  ainfi  cette  liqueur  dont  je 
vous  ai  déjà  parle  ,  &:  qui  tient  lieu 
de  vin  dans  tout  l'empire.  On  la  tranf- 
porte  de  Ta-Tcheou  dans  les  provin- 
ces les  plus  éloignées;  ce  qui  rend 
cette  ville  très- commerçante.  Il  y  a 
diverfes  manières  de  préparer  cette 
boiffon  :  voici  celle  qui  fe  pratique 
ordinairement.  Après  avoir  laiffé  trem- 
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pér  une  certaine  quantité  de  riz  dans 
i'eau  pendant  vingt -quatre  ou  trente 
jours,  on  le  fait  bouillir  jiifqu'à  diffo- 
lution.  On  le  voit  enfuite fermenter,  & 
fe  couvrir  d'une  légère  écume  qui  ref- 
Cemhle  affez  à  celle  du  vin  nouveau. 
Sous  cette  écume  efl  le  vin  pur,  au  on 
tire  au  clair,   dans  des  vaifteaux 'bien 
vernis.  Avecla  lie ,  on  fait  une  efpece 
d  eau-de-vie  plus  forte  quelquefois  & 
plus  inflammable  que  la  nôtre!  Les  Chi< 
nois  ont  une  autre  liqueur  tirée  de  la 
chair  de  mouton  &  d'agneau  diflillée  ; 
mais ,  outre  que  Je  goût  en  efl  défagréa- 
ble ,  elle  envoie  bientôt  des  vapeurs  à  h 
tête.   Celle  qui  fe  fait  d'une  diflillation 
de  lait  &  de  févcs,  eft  beaucoup  plus 
douce.  ^ 

Parmi  les  légumes  qui  croifTent  dan^ 
cette  provmce,  celle  que  les  Chinois 
cultivent  avec  le  plus  de  foin,  eft  le 
pe-tfai.  C'eft  un  manger  excellent,  qui 
refîemble  à  nos  laiuies  romaines  par  ihs 
feuilles,  mais  qui  les  furpafTe  infiniment 
par  le  goût.  On  le  fale  ;  on  le  confit 
dans  le  vinaigre;  &  on  le  mêle  avec 
le  riz  pour  corriger  la  fadeur  de  ce  der- 
nier ahment.  Le  peuple  en  fait  une 
prodigieufe  confommation;  la  quantité 
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qu'on  en  feme  ,  eft  incroyable.  Leî 
premières  gelées  blanches  Fattendrii- 
îent  ;  dans  les  mois  d'Octobre  &:  de 
Novembre  ,  depuis  le  lever  jufqu'au 
coucher  du  fbleil ,  on  voit  continuelle- 
ment aux  portes  des  grandes  villes ,  un 
embarras  énorîiie  de  chariots  &  d'autres 
voitures  chargées  de  cette  denrée. 

Avant  que  d'arriver  à  la  capitale  , 
près  d'un  villas;e  qui  n'en  eil  pas 
éloigné ,  nous  fûmes  furpris  de  voir  le 
peuple  affemblé  en  troupes ,  pour  fe 
détendre  contre  les  fauterelles ,  qui  vifi- 
tent  régulièrement  le  pays  toutes  les 
années.  Elles  font  amenées  en  fi  grand 
nombre  par  le  vent  d'eft  ,  que  fi  maî- 
heureufement  elles  delcendent  à  terre , 
les  plantes  font  dévorées  dans  refpace 
de  quelques  heures.  Les  habitans  par- 
courent les  campagnes ,  enfeignes  dé- 
ployées, poufTant  de  cris  affreux  fans 
prendre  un  moment  de  repos  ^  jufqu'à 
ce  qu'ils  voient  c^s  infeéles  tomber  dans 
h  mer  ou  dans  quelque  rivière. 

Ce  fpedacle  fut  fuivi  d'une  procefîion 
d'horribles  ftatues,  qui  s'avançoient  vers 
une  pagode  voifine.  Les  ordres  infé- 
rieurs du  peuple  ont  beaucoup  de  véné- 
ratÎQii  pour  ces  idoles  ;  mais  les  perfon- 
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îles  de  diflinaion  les  veCpeSient  fi  peu  , 
qu'ils  entrent  dans  les  temples^  comme 
dans  des  lieux  profanes.     Les  femmes 
vêtues  de  leur  plus  riches  habits,  mar- 
choient  fur  des  ânes ,  au  milieu  de  la  pro- 
cefTion.  Les  prêtres  portoient  des  trom- 
pettes ,  des  flûtes ,  des  tambours  qui  for- 
moient  une  affreufe  mélodie.  Les  uns 
brûloient  de  Fencens,  devant  des  figures 
peintes  ;  les  autres  leur  offroient  des  mor- 
ceaux de  papier  doré.  Ces  prêtres,  qui 
^nt  profefTion  de  la  dodrme  de  Lao- 
Kium  ,  font  la  plupart  fort  adonnés  à  h 
chymie  ,  &  travaillent  à  la  pierrie  phi- 
loiophale  &:  au  remède  univerfel.  Ce 
Lao-Kium ,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé 
fe  vantoit  d'avoir  le  fecret  de  prolone;er 
la  vie  humaine;  ce  qui  fit  appeller  fes 
difciples  hfeclô  des  immortels'.  Peut-être 
que  le  prétendu  breuvage  de  l'immor- 
talité des  Chinois  n'a  été  fondé,  dans 
ion  origine  ,  que  fur  la  doftrine  de  la 
vie  future  &  de  Timmortalité  de  Tame 
marquée  par  quelque  allégorie  qui  fut 
prife  dans  la  fuite  à  la  lettre.    Ce  font 
toujours  les  vérités  ,  qui  ont  conduit 
i^s  hommes  aux  erreurs. 

C'eft   une   çhofe  remarquable  aux 
environs  de  la  capitale ,  de  voir  les 
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habitans  de  la  campagne ,  dans  tous  les 
chemins ,  avec  deux  paniers  fur  un 
bâton  ,  l'un  devant ,  l'autre  derrière  , 
recueillir  la  fiente  des  bétes ,  dont  ils 
engraifTent  leurs  terres.  D'autres  ramaf- 
fent  avec  des  râteaux  les  feuilles  d'ar- 
bres &  la  paille  pour  en  faire  du  feu , 
parce  que  le  bois  y  eft  très-rare. 

A  mefure  que  Ton  approche  de  Pë- 
king ,  les  hôtelleries  deviennent  plus 
mauvaifes  :  on  n'y  fert  que  des  légu- 
mes ôc  d'autres  provifions  de  peu  de 
valeur.  On  nous  dit  pour  raifon ,  que  , 
quoique  les  vivres  foient  ici  plus  chers 
qu'ailleurs  ,  les  voyageurs  Chinois  ne 
veulent  rien  ajouter  aux  quatre  fols  &c 
demi ,  qui ,  dans  les  autres  auberges 
de  l'empire  ,  font  le  prix  ordinaire  du 
fouper  &:  du  logement  pour  une  nuit. 

Avant  que  d'arriver  à  Péking  .  je 
vis ,  devant  la  maifon  d'un  Mandarin , 
donner  la  baftonnade  à  un  malheureux 
pour  le  crime  d'un  coupable  v  dont  il 
avoit  pris  le  nom  ,  dans  cette  vue.  Le 
vrai  criminel  en  avoit  obtenu  ,  à  prix 
d'argent  ,  la  permiffion  du  geôlier. 
Comme  je  me  récriois  fur  une  coutume 
qui  caufe  toujours  mon  étonnement  , 
on  me  raconta  qu'un  malfaiteur  ayant 
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oiië  un  pauvre  pour  fubir  fa  fentence , 
Tous  prétexte  qu'elle  ne  rexpoferoit 
qu  à  la  baftonnade ,  celui  qui  ie  chargea 
du  crime  ,  fut  condamné  au  dernier  lup- 
plice.  La  trahifon  ayant  été  découverte, 
ks  complices  furent  punis  de  mort. 

Dans   un  village   qui  n'eft   éloigné 
que  de  quelques  lieues  de  la  capiraie, 
nous   rencontrâmes  un  riche  Lettré  , 
^'^}  ^^  "^^^^  iniiFionnaire  ,   qui  nous 
rednt  à  dîner.  Je  vous  ai  déjà  parlé  des 
repas  des  Chinois;  mais  je  ne  f^ais  fi 
je  vous  ai  dit  qu'ils  n'ont  ni  affiettes  ni 
ferviettes.   Quoiqu'ils  ayent  des  mou- 
choirs  pendus  à  leur  côté  ,  ils  n'en 
ufent   que  pour  efluyer  leurs  lèvres. 
Auffi  ont-ils  les  doigcs  touts  couverts 
de  grailTe  ;  fpedacle  qui  fait  foulever 
le  cœur.  Ils  emploient  leurs  petits  bâ- 
tons d'yvoire    ou   d'ébcne  avec   tant 
d'adrefle ,  qu'ils  ramafferoient  une  épin- 
gle avec  ces  inftrumens.  Ils  ks  tien- 
nent de  la  main  droite  ,  entre  le  pouce 
&:  les  deux  doigts  fu.ivans.  Leur  mé- 
thode ,    pour  manger  leur  foupe  ,    efl: 
crhumer  le  bouillon ,  ne  faifant  ufage 
de  leurs  baguettes  ,  que  pour  conduire 
les  pliis^  grofTes  panies  dans  leur  bouche. 
Le  roti  le  préfente  en  petits  morceaux 
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dans  des  talïes  de  porcelaine.  Ils  cou- 
pent, autour  des  os,  ce  qui  leur  paraît  le 
meilleur  ;  eniuite  ils  le  fervent  de  leurs 
mains  pour  dépecer  le  refte.  Au  lieu 
de  falieres  ,  ils  ont  de  petites  faucie- 
res,  remplies  de  marinades  &  de  Tau- 
mures ,  dans  lefquelles  ils  trempent  leur 
viande. 

Nous  fortîmes  de  table  de  très-bonne 
heure  ;  ^L  nous  arrivâmes  à  Péking  le 
même  jour.  Nous  pafïlimes  devant 
Q\es  maifbns  de  plaifance  &:  des  châ- 
teaux magnifiques ,  qui  appartiennent 
aux  Mandarins  Si  aux  riches  habirans 
de  cette  ville.  Les  deux  cotés  du  che- 
min en  étoient  bordés ,  avec  un  large 
canal  devant  chaque-  mailon  ,  ^i  un 
peut  pont  de  pierre  pour  le  traverfer. 
La  plupart  des  jardins  offroientdes  cabi- 
nets tort  agréables.  Les  allées  étoient 
plantées  de  cèdres  &  de  cyprès.  Enhii 
cette  route  délicieulé  ,  cjui  annonce  par- 
tout la  capitale  d'un  grand  empire  ,  no 
cefla  qu'à  l'entrée  des  fauxbourgs. 

Le  père  Defi-obert  nous  procura  un 
logement  commode  afTez  près  du  pa- 
lais impérial ,  pour  être  plus  à  portée 
de  voir  les  Jéfiiites  qui  demeurent  à  la 
cour.  La  beauté  de  ce  palais  confide 
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moins  dans  Ton  archite6lare,  que  dans  la 
multitude  incroyable  d'édifices,  de  cours 
&  de  jardins  dolit  il  ell  compofé.  Son 
plan  eu  un  quarré  oblong;  le  bâtiment  eil 
conliruit  de  brique,  haut  de  huit  toiles, 
couvert  de  tuiles  jaunes  ôr  enduites  d'un 
fi  beau  vernis,qu'elles  imitent  l'éclat  de  la 
dorure  ,  fur- tout  lorlqu'eiles  font  éclai- 
rées des  rayons  du  foleil.  Le  toit  pré- 
fente  de?  lions ,  des  dragons ,  &  toute 
forte  de  figures.  Son  enceinte  ,  fermée 
par  de  bonnes  murailles  ,    comprend 
non-feulement  la  demeure  &  les  jardins 
du  prince  ,  mais  une  infinité  d'habita- 
tions pour  fes  minières ,  fes  officiers ,  &: 
toutes  perfonnes  attachées  à  fon  fervice. 
Il  n'a  pas  moins  de  cinq  quarts  de  lieues 
de  circonférence  ;  6c  A  occupe  le  cen- 
tre de  la  ville  Tartare  :  car  vous  fçau- 
rez ,  Madame  ,  qu'à  la  dernière  révo- 
lution ,  les  hibitans  de  Péking  ayant 
été  obligés  de  céder  leurs  maifons  aux 
vainqueurs  ,  ils  bâtirent  à  la  hâte  une 
autre  cité  hors  des  anciens  murs.   Ainfi 
la  capitale  de  la  Chine  eft  ,  comme 
Londres,  formée  de  deux  villes  ;  celle 
des  Tartares,  &  celle  des  Chinois.  Les 
fenmies  &  les  eunuques  de  lempereur 
hal^itent  dans  l'intérieur  du  palais.   Ce 
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lieu  eft  ferme  par  une  clôture  particu*» 
liere  ;  neuf  cours  fort  vaftes ,  qui  fe 
fuccedent  ,  en  comprennent  toute  l'é- 
tendue. Elles  fe  communiquent  par  de 
grandes  portes  ,  dont  chacune  a  fa 
garde.  Ces  portes  font  voûtées  en  mar- 
bre 5  &  furmontées  d'un  gros  pavil- 
lon. On  les  ouvre  depuis  la  pointe  du 
jour  ,  jufqu'au  tems  où  le  Ton  de  la 
cloche  avertit  qu'il  faut  fortir  du  palais. 
L'approche  en  eft  abfolument  défendue 
aux  aveugles ,  aux  boiteux ,  aux  bofTus , 
aux  mendians  &:  aux  Bonzes,  en  un 
mot ,  à  tous  ceux  qui  peuvent  infpirer 
du  dégoût ,  foit  par  quelque  diffor- 
mité confidérable ,  foit  par  leur  excef- 
iîve  mal-propreté. 

La  charpente  du  toit  qui  fait  le  cou- 
ronnement des  pavillons  dont  je  viens 
de  parler  ,  eft  un  aftemblage  confus 
de  poutres ,  de  folives ,  d'appuis  dif- 
pofés  en  faillies  les  uns  fur  les  autres  , 
&  d'une  conftru6lion  aftez  bizarre  : 
toutes  ces  pièces  font  peintes  en  verd, 
&  femées  de  figures  dorées.  Les  ailes 
des  cours  font  formées  ou  par  de  petits 
corps  de  logis  féparés ,  ou  par  de  lon- 
gues galeries.  L'appartement  du  prince 
donne  fur  la  dernière  cour.  Les  por- 
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tiques  qui  en  décorent  l'entrée ,  font 
foutenus  par  de  groiles  colonnes  d'un 
bois  précieux  ;  autour  régne  une  plate- 
forme pavée  de  marbre  blanc  ,  ornée 
de  baluftrades ,  &  coupée  en  divers  en- 
droits par  des  efcaliers.  Celui  du  milieu 
n'eft  qu'une  rampe  douce  fans  degrés  ; 
perfonne  ne  monte  ou  ne  defcend  par- 
là ,  que  l'empereur. 

Il  feroit  difficile,  Madame,  de  décrire 
avec  exaditude ,  toutes  les  parties  de 
ce  vafte  palais  ;  je  doute  même  que 
cette  defcription ,  fans  le  fecours  d'un 
plan  gravé  ,  pût  être  pour  vous  une 
levure  agréable.  Il  fuffit  de  dire  ,"  en 
général,  qu'aucun  prince  dans  l'univers 
n'efl  logé  avec  autant  de  grandeur  &c 
de  magnificence ,  que  l'empereur  de  la 
Chine.  AufTi  fes  fujets  ont-ils  donné 
des  noms  fuperbes  aux  galeries  ,  aux 
portes ,  aux  efcaliers  ,  aux  cours  ,  aux 
chambres ,  aux  falles ,  aux  tours  ,  aux 
portiques  de  cet  immenfe  bâtiment. 
La  tour  fuprême  ,  la  porte  de  mille 
arches  ,  la  falle  de  la  fouveraine  con- 
corde  y  le  portail  du  ciel  net  &  fans 
tache  ^  le  portique  de  la  valeur  myfté^ 
ricufe,  8cc  ;  c'eft  ainfi  qu'ils  diftinguent 
les  différentes  pièces  de  ce  majeftueux 
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édihce  ,  qui  fornieroit  feul  une  grande 
ville.  La  falle  d'audience  a  environ  cent 
trente  pieds  de  longueur ,  fur  une  lar- 
geur à-peu-près  égale.  Les  lambris  font 
fculptés  5  peints  en  verd ,  &  ornés  de 
dragons  dorés.  Les  colonnes  extérieu- 
res qui  foutiennent  le  toît ,  ont  lix  à 
fept  pieds  de  circonférence  dans  la  par- 
tie la  plus  baile  ,  &c  font  décorées  d'un 
vernis  rouge.  Les  murailles  font  d'une 
blancheur  éclatante  ,  mais  nues ,  laiis 
^tapis,  fans  miroirs,  fans  peintures,  ni 
'aucune  forte  d'ornemens.  Le  trône 
qu'on  voit  au  milieu  de  la  falle  ,  efl 
de  la  même  fimplicité.  C'eft-là  que  fa 
ma'eflé  re(^oit  les  ambafTadeurs. 

Aux  deux  côtés  du  palais  qui  n'eil 
proprement  que  pour  la  perfonne  de 
l'empereur  ,  on  en  voit  un  grand  non> 
bre  d'autres  afTez  beaux  ,  aiîez  étendue, 
pour  ièrvir  de  logement  à  de  grands 
princes.  Ils  ont  aulli  leurs  dénomina- 
tions particulières  ,  &:  caufent  autant 
de  plaifir  que  d'étonnement,  parleur 
beauté ,  leur  variété ,  &:  leur  riche/Te. 
L'un  efl  le  palais  du  Jl  avoir  JloriJJara  : 
c'efl-là  que  le  monarqie  fe  retire ,  lorl- 
qu'il  veut  s'entretenir  avec  les  f<^avans , 
les  confulter ,  ou  garder  les  jeûnes  qiû 
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font  de  régie  à  la  Chine.  Un  autre  ell 
appelle  le  palais  du  confdt de  guerre  : 
on  n'y  entre  que  lorlque  TEtat  efl 
allarmé  par  quelque  révolte  ,  par  les 
pirates ,  ou  par  les  incurfîons  des  Tar- 
tares.  Un  troifieme  eft  celui  des  empe- 
reurs morts  :  ces  princes  y  iont  repré- 
léntés  fur  leurs  trônes  ,  en  bois  d'aigle  , 
&  vêtus  des  habits  royaux.  Ces  figures 
ont  devant  elles  des  tables  fomptueufes , 
(}ies  chandeliers ,  des  caffolettes  &  d'au- 
tres ornemens.  Dans  certains  jours  àot 
grandes  cérémonies ,  on  leur  offre  plu- 
iieurs  fervices  de  viandes  exquifes.  Le 
palais  de  la  bonté  &  dz  la  prudence, 
efl  le  lieu  où  l'on  rend  les  honneurs 
funèbres  à  l'enipereur,  immédiatement 
après  fon  décès.  Celui  de  la  compafjlon 
6*  de  la  joie  fert  de  réfidence  à  Théri-* 
tier  préfomptlf  de  la  couronne ,  jufqu'à 
la  mort  du  prince  régnant.  Le  palais 
jlorijjant  de  l  union  efl:  la  deir.eure  des 
autres  iiis  de  fa  majeflé  impériale ,  jus- 
qu'au tems  de  leur- mariage.  Le  prince 
aîné  fe  marie  dans  le  palais  des  noces 
royales,  La  reine  mère  réfide  dans  celui 
de  la  piété  ;  &c  les  princelTes  fes  filles 
dans  ceux  de  la  bonté  &  du  bonheur, 
La  féconde  £c  la  troifîeme  reine ,  avec 
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les  concubines  &:  autres  femmes  du 
monarque  défunt ,  tiennent  leur  cour 
dans  les  palais  du  titre  du  ,  de  longue 
vie  &  du  repos  célejle.  Quand  le  prince 
veut  être  feul  avec  Timpératrice,  il  fe 
rend  dans  \q palais  de  la  grande  amitié^ 
ou  dans  celui  de  la  place  du  repos.  Le 
palais  qui  reçoit  le  ciel ,  &  celui  de  la 
terre  élevée  fervent  aux  plaifirs  que  prend 
fa  majeill  avec  les  reines  du  fécond 
ordre.  Cehii  de  la  vertu  abondante  , 
&  un  autre  appelle  le  palais  qui  enve- 
loppe h  cœur ,  contiennent  les  joyaux 
de  la  couronne  ,  &C  d'autres  raretés 
d'un  prix  ineftimable.  Tous  ces  édifices 
font  renfermés  dans  le  même  enclos. 
On  voit  hors  de  l'enceinte  le  palais 
de  la  double  fleur  ^  ainfî  nommé ,  parce 
qu'il  a  été  bâti  par  un  prince  qui  monta 
deux  fois  fur  le  trône  de  la  Chine  ;  ÔC 
le  palais  des  dix  mille  vies ,  où  un  em- 
pereur imbécille  fe  retira  avec  des  Bon- 
zes impofteurs  ,  pour  chercher  la  mé- 
decine univerfelle  ,  &:  diftiller  l'eau 
d'immortalité.  Dans  l'efpace  d'un  mois, 
l'ardeur  de  fa  fournaife  lui  eau  fa  une 
maladie  dont  il  mourut  en  peu  de  jours. 
Le  palais  de  la  parfaite  pureté  fut  con- 
ftruit  par  les  anciens  monarques  ^  fur 
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Une  montagne  artificielle  ,  pour  célé- 
brer le  quinzième  jour  de  la  huitième 
lune.  Celui  de  la  tour  jtoriffanu  eft  la 
principale  réiidence  du  fouverain  pen- 
dant les  grandes  chaleurs.  Quand  il  veut 
prendre  le  plaifir  de  la  pêche ,  aflTifter 
aux  combats  fur  l'eau,  ou  fimplement 
fe  promener,  il  choifit  \q palais  des  dix 
mille  plaifirs  ,  fitué  fur-  le  bord  d'un 
lac.  La  ménagerie  fe  nomme  \q palais 
des  murs  du  tigre,  C'eft-là  que  fa  ma- 
jefté  s'amufe  à  voir  les  lions  ,  les  ours , 
les  tigres  ,  les  léopards ,  les  loups  ,  les 
fmges,  les  paons,  les  aigles,  les  cygnes , 
les  grues  ,  les  perroquets  ,  Se  d'autres 
efpeces  d'animaux  &:  d'oifeaux  qui  font 
nourris  dans  cet  enclos.  Les  anciens 
empereurs  fe  rendoient  dans  le  palais 
appelle  la  forterejje.  du  milieu  ,  poiu*  y 
voir  faire  l'exercice  à  trois  mille  eunu- 
ques ;  mais  les  princes  Tartares  ont 
a]:)andonné  cet  ufage. 

A  tous  ces  palais  on  peut  joindre 
.vingt-quatre  hôtels  fuperbes  ,  placés 
aux  environs  du  château ,  pour  le  loge- 
ment des  grands- maîtres  de  la  maifon 
impériale.  Leur  emploi  confifte  à  pren- 
dre foin  des  celliers  ,  des  offices ,  des 
inagafîns  ,  6c   des   domeftiques  em- 
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ployës  pour  le  fervice  de  la  cour.  Souî 
le  régne  des  monarques  Chinois ,  c'c- 
toient  encore  des  eunuques  qui  occu- 
poient  ces  différentes  places  ;  elles  l'ont 
aujourd'hui  fous  la  diredion  de  foixante- 
douze  feigneurs  Tartares ,  qui  ont  fous 
eux  un  grand  nombre  d'officiers  infé- 
rieurs. 

Outre  cette  multitude  depabis ,  dont 
pluiieurs  feroient  honneur  à  quelques 
rois  de  TEurcpe,  il  y  a  dans  la  même 
enceinte,  quantité  de  temples  qui 
ont  chacun  leur  deAination  marquée. 
L'un  efl  dédié  aux  étoiles  du  nord, 
que  les  Chinois  implorent  pour  obtenir 
une  vie  longue  5i  heureufe.  Dans  un 
autre  ,  on  demande  des  en  fans ,  des 
richeffes  oC  de  dignités.  On  en  voit 
un  troilieme  que  les  Chinois  regar- 
dent  avec  horreur,  mais  que  l'empe- 
reur Cang  -  Hi  a  fait  bâtir  pour  des 
raifons  de  politique.  Il  vouloir  ména- 
ger les  Tartares  occidentaux  ,  dont  il 
tiroit  fon  origine  du  côté  de  fa  mère. 
^L'idole  qu'on  y  adore  ,  eft  nue  ,  &: 
dans  la  poflurc  indécente  de  Priape  ; 
ce  qui  chocjue  infiniment  la  gravité 
modefle  de  la  nation  Chinoife.  Tous 
ces  temples  ,  ces  palais  ,  ces  hôtels 
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font  réparés  les  uns  des  autres  par  des 
murs  ,  fur  lefquels  on  voit  régner  des 
fieurs  ,  des  oiieaux  ,  des  dragons  ,  & 
toutes  fortes  de  figures  d'animaux  en 
reliefs.  Cet  affembîage  d'édifices ,  com- 
pofé  de  pavillons ,  de  galeries ,  de  co- 
lonnes ,  de  baluftrades ,  6i  d'efcaliers 
de  marbre  ;  cette  multitude  de  toits , 
dont  les  tuiles  vernies  de  jaune  ,  de 
verd  5  de  bleu,  jettent  un  éclat  fi  bril- 
lant ,  qu'au  lever  du  foleil  on  les  croiroit 
d'or  pur ,  émaillé  d'azur  &  de  verd  ; 
enfin  cet  amas  d'ouvrages  5^  d'orne- 
mens ,  les  fculptures  ,  les  vernis ,  les 
dorures ,  les  nattes ,  les  tapis ,  les  pein- 
tures ,  les  pavés  de  m.arbre  ou  de  por- 
celaine ,  forment  un  fpe^lacle  fi  magni- 
fique 5  que  rien  au  monde  ne  peut  don- 
ner une  plus  haute  idée  de  la  grandeur 
du  maître.  Joignez  à  cela  ,  Madame  , 
les  cours ,  les  écuries ,  les  offices ,  les 
niagafins ,  les  bibliothèques,  les  jardins, 
les  lacs  ,  les  étangs ,  les  parcs  ,  les  ca- 
naux, les  bofquets,  avec  les  badmens 
nécefTaires  pour  loger  toutes  les  pei> 
Tonnes  employées  auprès  du  prince, 
&:  vous  conviendrez  que  les  plus  belles 
,  villes  d'Europe  font  à  peine  compara- 
bles ,  pour  la  magnificence  &c  pour  la 
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grandeur ,  à  ce  vafte  &c  fuperbe  paîaîs. 
Quoique  fes  clifTërentes  parties  foient 
d'une  architecture  afTez  bizarre ,  on  ne 
peut  nier  cependant ,  qu'elles  ne  faffent 
un  tout  très-majertueux  ;  mais  il  ne  faut 
y  chercher  ni  jets  d'eau,  ni  labyrin- 
thes 5  ni  ftatues  de  marbre  ôc  de  bronze , 
comme  dans  nos  mailbns  royales  ,  ni 
cette  élégance ,  cette  finefTe ,  cette  per- 
fection de  travail  &  de  goût,  qui  met- 
tent nos  artides  fi  fort  au-  deffus  de 
ceux  de  la  Chine.  La  principale  beauté 
des  édifices  de  ce  pays  confifle  dans  la 
difpofition  régulière  des  appartemens, 
dans  la  ftru6ture  des  toits  fort  élevés , 
ornés  fur  l'arrête  d'une  plate -bande  à 
fleurons  ,  &  retroufTés  par  les  extré- 
mités, avec  des  dragons  faillans  dans 
les  coins.  Au-defTous  régne  un  fécond 
toit,  auffi  brillant  que  le  premier,  & 
dont  les  appuis  peints  en  verd  ,  font 
femés  de  figures  dorées. 

Tel  efl:  l'édifice  le  plus  remarquable 
de  la  capitale  ;  les  autres  maifons  font 
propres  8c  commodes  ,  mais  d'une 
grande  fimplicité.  LespafShs  même  des 
Mandarins  font  plus  confidérables  par 
leur  étendue  ,  que  par  leur  beauté.  On 
y  voit  de  grandes  cours,  d'immenfes 
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galeries  ,  des  portes  très  •  maflives  , 
des  appartemens  fort  négligés.  Cette 
{implicite  vient  moins  du  goût  des 
Chinois  qui  naturellement  aiment  le 
fafte  5  que  d'un  ancien  ufage  politi- 
que :  il  y  auroit  du  danger  à  vouloir 
fe  diftinguer  :  on  feroit  un  crime  à 
un  Mandarin  qui  bâtiroit  un  hôtel 
trop  beau ,  trop  élevé.  Les  cenléurs 
établis  par  la  police  ,  l'accuferoient  de- 
vant l'empereur  ;  Se  le  moii'?  qu'il  pût 
lui  arriver  ,  feroit  d'être  obligé  d'ab- 
batre  fa  maifon.  Les  tribunaux  de  la 
Juftice  ne  font  pas  d'une  architeclur/s 
plus  recherchée ,  que  les  log  mens  des 
particuliers.  Les  temples  lont ,  après 
le  palais  impérial ,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable. 

Les  murs  de  la  nouvelle  ville  font 
bas  &:  mal  entretenus  ;  mais  ceux  de 
la  vieille  cité  ,  C'--nftruits  de  brique  , 
ont  environ  quarante  pieds  d'élévarion. 
Ils  font  il  larges ,  que  plufieurs  perfon- 
nes  à  cheval  peuvent  s'y  promener  de 
front.  On  y  monte  par  une  rampe 
douce ,  qui  le  prend  de  fort  loin.  D'ef- 
pace  en  efpace  on  a  élevé  de  grofTes 
toucs  quarrées.  Le  fofle  eft  fec ,  mais 


3o8  Suite  de  la  Chine. 
large  ck  protbnd.  Les  portes ,  au  nom- 
bre de  treize  ,  font  d'une  prod^^ieufe 
hauteur,  &  d'une  conftrucftion  qui  n'a 
rien  de  ]}arbare.  Près  de  chacune  d'elles 
font  deux  grands  pavillons ,  dont  l'un 
domine  llir  la  campagne ,  l'autre  fur  la 
ville.  Ils  ont  neuf  étages  percés  de 
lucarnes  ou  de  canonieres  ;  au  bas  efl 
une  falle  qui  fert  de  corps  de  garde.  En 
dehors  eft  un  efpace  d'environ  Ibixante 
toifes  ,  qui  fait  une  efplanade  entourée 
d'un  demi-cercle  de  muraille,  où  cinq 
cens  foldats  peuvent  faire  l'exercice. 

La  ville  de  Péking  a  lix  lieues  de  circuit, 
fans  y  comprendre  treize  fauxbourgs, 
6ca,  par  confécjuent ,  plus  d'étendue 
que  Paris.  Les  mefures  en  ont  été  prifes 
au  cordeau ,  par  ordre  exprès  de  l'empcr 
reur  Cang-Hi.  Son  immenfe  grandeur 
répond  à  la  fois  au  puillant  monarque 
dont  elle  fait  la  rélidence ,  &  au  vade 
royaume  dont  elle  efl:  la  métropole. 
Quoique  Tes  maifons  foient  plus  baiî'es 
que  celles  de  la  capitale  de  la  France  , 
elles  n'en  contiennent  pas  moins  de 
monde  ;  car  dix  Chinois  logent  à  l'aifc, 
oij  trois  Fi  anchois  fe  trouveroient  à  l'é- 
troit. D'aiileurs  la  plupart  des  gcus  de 
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métiers ,  les  portefaix ,  les  pauvres  n'ont 
point  leur  domicile  clans  Péking  :  ils  fe 
tiennent  dans  les  barques  dont  le  port  eft 
couvert ,  &:  qui  forment  une  féconde 
ville ,  prefque  auiîî  peuplée  que  la  pre- 
mière. Ajoutez  à  cela  cette  foule  innom- 
brable de  payfàns  qui  arrivent  tous  les 
jours  des  villaq^es  voifms ,  6^  rendent 
cette  capitale  encore  plus  vivante.  Ce 
qui  en  augmente  fur-tout  le  mouve- 
ment ,  c'cft  que  les  artifans ,  les  bar- 
biers 5  les  tailleurs ,  les  menuifiers ,  &:c  , 
au  lieu  de  refter  dans  leurs  maifons , 
courent   les    rues ,  vont  chercher  de 
l'ouvrage  en  ville  ,  8^  porteiit  avec  eux 
t-ous  les  inftrumens  propres  de  leur  pro- 
fefllon.  Il  n'eft  pas  jufqu'aux  forgerons, 
qui  n'aient  leur  marteau ,  leur  enclume, 
leurs  fourneaux  &:  leur  foufflet.  Enfin 
toutes  les  perfonnes  riches,  celles  même 
qui  font  d'une  condition  médiocre  ,  fe 
font  fuivre  par  plufieurs  domeUiques. 
Figurez-vous ,  Madame  ,  nos  gens  de 
loi  ,  juges ,  avocats  ,  procureurs ,  gref- 
fiers ;   nos  financiers  ,  fermiers ,  fous* 
fermiers ,  payeurs  de  rentes  ,  agens  de 
cliange  ,  banquiers  ;  nos  médecins  , 
chirurgiens  ,  apothicaires ,  en  un  mot , 
tous  les  bourgeois  aifés  de  Paris ,  pré- 
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cédés  ,  accompagnés  ,  iuivis  d'une 
troupe  nombreufe  de  commis  Si  de  va- 
lets ;  &  vous  n'aurez  encore  qu'une  foi- 
ble  idée  de  la  cohue  &c  des  embarras  de 
la  capitale  de  la  Chine.  La  multitude  eft 
fi  grande ,  que  vous  croiriez  que  toutes 
les  provinces  de  l'empire  y  font  venues 
fondre  pour  quelque  ipecftacle  extraor- 
dinaire. Joignez-y  cette  quantité  infinie 
de  chevaux ,  de  mulets ,  de  chameaux , 
de  chaifes ,  de  chariots ,  de  voitures 
nécefTaires  ,  ibit  pour  les  approvifion- 
nemens  de  la  ville  ,  Toit  pour  l'ufage 
des  perfonnes  qui  ne  vont  point  à 
pied.  Pour  douze  ou  quinze  fols ,  on 
fe  fait  mener,  pendant  une  journée 
entière ,  à  cheval  ou  fur  une  mule.  Les 
conducteurs  tiennent  leurs  bétes  par  la 
bride  ,  pour  fe  faire  paffage  plus  aifé- 
ment  à  travers  la  foule. 

La  confufion  efl  d'autant  plus  grande , 
que  par-tout  on  rencontre  différens  pe- 
lotons d'hommes  afîemblés  pour  regar- 
der des  charlatans,  écouter  des  difeurs  de 
bonne  aventure ,  des  chanteurs ,  des  far- 
ceurs, des  comédiens.  Quand  un  magif- 
trat ,  un  homme  de  qualité ,  un  Man- 
darin marche  avec  tous  ceux  qui  com- 
pofent  fon  tribunal ,  on  voit  alors  cette 
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multitude  fe  ranger  de  côte  &  d'autre  , 
pour  faire  place  à  ce  nombreux  cortège , 
qui  fuffit  feul  pour  embarraffer  toute 
la  ville.  Si  c'efl  un  prince  du  fang  , 
un  feigneur  de  la  cour ,  il  eft  efcorté 
d'un  corps  de  cavalerie.  Heureufement 
eue  les  rues  font  fort  larges  ;  car  jamais 
on  ne  fe  tireroit  de  ce  cahos.  Elles 
font  prefque  toutes  bâties  au  cordeau  ; 
la  plupart  ont  une  lieue  de  longueur, 
&  font  bordées  de  riches  boutiques 
qui  font  le  plus  bel  effet  du  monde; 
quôiqu'en  général ,  le  peu  d'élévation 
des  maifons  nuife  à  la  beauté  de  la  vue  ; 
mais  les  efpeces  de  pilaftres  peints  6c 
vernis ,  rangés  des  deux  côtés  de  cha- 
que boutique  ,  font  un  embelliffement 
pour  les  rues ,  qui  ont  l'air  d'une  déco- 
ration de  théâtre. 

On  vend  ici  de  petits  livrets,  comme 
à  Paris,  où  les  quartiers  ,  les  places  &C 
les  rues  font  marqués  ;  on  y  a  ajouté 
les  noms  ,  les  demeures  de  tous  les 
officiers  publics  ,  pour  la  commodité 
de  ceux  qui  ont  affaire  à  eux ,  à-peu- 
près  comme  dans  notre  Almanach 
royal. 

La  ville  eft  partagée  en  une  infinité 
de  quartiers  fournis  à  certains  chefs 
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qui  ont  infpeftion  fur  dix  ménages,  & 
qui  rendent  compte  au  gouverneur 
de  tout  ce  qui  le  paiTe  dans  leur  dil- 
trift.  Les  maifons  d'un  jnéme  quar- 
tier doivent  le  défendre  ck  fe  garder 
mutuellement.  S'il  s'y  comm.et  un  vol 
ou  quelqu'autre  défordre  ,  elles  en  font 
toutes  refponfables.  Chaque  père  de 
famille  répond  auffi  de  la  conduite  de 
{es  enfans  &  de  fes  domeftiques  ,  & 
eft  obligé  de  mettre  un  écriteau  fur  la 
porte  ,  qui  dénore  le  nombre  &:  la  qna- 
lité  de  ceux  qui  demeurent  chez  lui. 
Outre  cela,  k  ville  eu  gardée  le  jour 
&:  la  nuit ,  par  des  foldats  qui  marchent 
le  fouet  à  la  main,  &:  qui  frappent, 
fans  diftin61ion  ,  fur  tous  ceux  qui  cau- 
fent  du  tumulte  ;  aufîi  n'y  a-t-il  nulle 
part  de  tranquillité  plus  affurée  qu'à 
Péking.  Il  ell  rare  d'y  entendre  parler 
de  gens  alTalîinés ,  ou  de  miaifons  for- 
cées  par  les  voleurs.  Ces  îiicmes  fol- 
dats font  chargés  de  nettoyer  les  rues , 
d'avoir  foin  que  chaque  propriétaire 
faffe  balayer  le  devant  de  fa  maifon , 
&  l'arrofe  durant  les  grandes  cha- 
leurs. Lorfqu'il  a  plu  ,  ils  relèvent  la 
terre  de  chaque  côté ,  pour  faire  écou- 
ler Feau  :  enfuite  ils  applaniffent  &:  bat- 
tent 
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tent  le  chemin  ;  de  manière  que  peu 
de  tems  après  les  plus  gro fies  pluies  ,  on 
peut  marcher  à  piedfec  dans  tous  k^ 
quartiers  de  cette  capitale.  Cette  atten- 
tion eft  d'autant  plus  nécefiaire  ,  que 
les  rues  de  Péking  n'étant  point  pavées , 
elles  feroient  impraticables.  C'efl  en- 
core pis  quand  on  manque  de  les  arro- 
ger ;  il  s'élçve  en  été ,  fous  ks  pieds  des 
allants  &  des  venans  ,  une  poufïïere 
extrêmement  fine  ,  qui  incommode 
tort.  Comme  il  y  a  dans  la  ville  une 
garnifon  de  quarante  mjlle  homm.es  , 
principalement  deflinée  à  en  faire  ob- 
ièrver  la  police  ,  tout  cela  s'exécute 
avec  une  prompdtude  incroyable.  Dès 
que  la  nuit  eft  venue,  on  ferme  les 
barrières,  qui  font,  comme  je  l'ai  dit, 
aux  extrémités  de  chaque  rue.  Elles  ne 
s'ouvrent  qu'à  des  gens  connus  ,  pour 
de  bonnes  raifons ,  &  dans  un  befoin 
preflant  ;  autrement  on  d\  arrêté  par  ks 
fentmelles  &c  mené  en  prifon.  Les  en- 
tredens ,  les  danfes ,  les  vifites ,  les  pro- 
menades nodurnes  font  des  diverdfie- 
mens^qui  ne  font  point  faits  pour  les 
honnêtes  gens.  Ces  plaifirs,  réfervés 
parmi  nous  aux  perfonnes  du  bon  ton  , 
font  regardés  ici  comme  les  amufemens 
Tome  V^  Q 
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de  la  canaille,  des  bandits,  des  brigands, 
6i  toujours  punis  par  la  baftonnade.  Les 
foldats  qui  fè  promènent  d'un  corps  de 
garde  à  l'autre ,  agitent  continuellement 
une  cliquette ,  pour  faire  connoitre  qu'ils 
s'acquittent  de  leur  devoir.  Ils  doivent 
encore  répondre  à  tous  les  cr!s  des  fenti- 
nelles  qui  Ibnt  dans  la  même  rue.  Le  gou- 
verneur'de  la  ville  fait  tous  les  jours  fa 
ronde ,  6c  arrive  quelquefois  au  moment 
qu'il  eft  le  moins  attendu  ;  la  plus  petite 
négligence  efl  punie  févérement.  Les 
officiers  Se  les  foîdats  en  faélion  ,  font 
les  feuls  à  qui  il  foit  permis  de  porter 
des  armes  à  Péking. 

Dans  les  principaux  quartiers  il  y  a 
une  cloche ,  ou  un  tambour  ,  qui  fert 
à  marquer  les  veilles  de  la  nuit.  Cha- 
que veille  eft  de  deux  heures  :  la  pre- 
mière commence  à  la  fin  du  jour  ;  tant 
qu'elle  dure ,  on  frappe  ,  de  tejns  en 
tems ,  un  coup  fur  le  tambour  ou  fur  la 
cloche.  On  en  bat  deux ,  durant  la  fé- 
conde ;  trois ,  pendant  la  troifîeme ,  &c 
ainfi  de  toutes  les  autres  ;  de  forte  qu'en 
quelque  tems  que  l'on  s'éveille,  on  peut 
fcjavoir  à-peu-près  quelle  heure  il  eu. 
Pendant  ce  tems-là,  un  homme  chante 
unechanfon  dont  voici  le  fens  :  <<  Obéi^ 
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»f€Z  à  vos  parens.  Refpe^lez  les  vieil- 
»  lards  &C  vos  fLipërieurs.  Vivez  dans 
»  l'union.  Ne  commettez  point  d'iniiif- 
»tice.  »»  Les  cloches  de  Péking  font  de 
la  même  matière  que  les  nôtres  ;  mais 
leur  battant  eft  différent.  11  confille 
en  un  marteau  de  bois;  aufTi  leur  Ton 
eft-il  beaucoup  moins  aigu  &:  moins 
incommode.  La  principale  efi: ,  fans 
contredit ,  la  plus  grofTe  de  Funivers 
après  celle  de  Mofcou  ,  qui  pefe  ,  dit- 
on  5  plus  de  trois  cens  mille  livres.  La 
grande  cloche  de  Nan-King ,  dont  je 
vous  ai  parle  ,  n'eft  pas  la  moitié  aufli 
pcfante  que  celle  de  Péking. 

Une  autre  curiofité  de  cette  capi- 
tale eft  l'ol/ervatoire.  C'eft  une  grande 
tour  quarrée ,  condgue  au  mur  de  la 
ville  Tartare ,  &c  qui  domine  fur  une 
.  vafte  étendue  de  pays.  Le  bâtiment  n'a 
rien  de  magniHque  ;  m.ais  on  y  trouve 
une  fphere  armillaire ,  des  globes  ,  des  ' 
télefcopes  &c  quantité  d'inftrumens  de 
m.athématiques ,  de  phyfique  &  d'af- 
tronomie.  Avant  l'arrivée  des  million- 
naires, les  Chinois  n'en  avoient  que 
de  très-grolTiers  &.  très-imparfaits.  Le 
père  Verbieft  les  fit  changer  ;  mais  par 
lefpeâ:  pour  leur  ancienneté,  ils  fe  con- 
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fervent  encore  dans  une  falle  voîfine.' 
Ceux  de  cuivre,  que  les  Jefuites  leur 
ont  fubftitués,  occupent  la  plate-forme 
de  la  tour.  Ils  font  grands ,  bien  fondus , 
ornés  de  figures  de  dragons  ,  &:  fort 
commodément  placés.  Si  l'exaclitude 
répond  à  la  beauté  de  l'ouvrage  ,  il 
n'y  a  rien  en  ce  genre,  qu'on  puiiTe 
leur  comparer.  Mais  il  efl  à  croire  que 
les  ouvriers  de  la  Chine  .  manquant 
d'attention  ou  d'intelligence ,  n'ont  pas 
mis  dans  leur  travail  cette  perfsdion 
qui  diflingue  nos  artifles  de  Paris.  Ce- 
pendant ,  quelque  défectueux  que  puif- 
fent  être  ces  nouveaux  inftrumens ,  ils 
l'emportent  de  beaucoup  fur  ceux  dont 
ils  ont  pris  la  place.  Mais  on  n'auroit 
jamais  pu  perfuader  aux  Chinois  d'en 
faire  ufage ,  fans  un  ordre  exprès  de 
l'empereur  ,  tant  ils  font  attachés  à  tout 
ce  qui  porte  l'empreinte  de  l'antiquité, 
C'eft  encore  un  des  points  fur  lefquels 
ils  diffèrent  des  Franc^ois. 

Je  fuis  ,  &CC. 

A  Pcking ,  ce  premier  Mars  ly^S^ 
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LETTRE     LXIIL 
Suite  de  la   Chine. 

ON  demande  en  Europe  fi  Tem- 
pereur  de  îa  Chine  jouit  du  pou- 
voir defpotique  ?  Je  réponds  ,  Mada- 
me ,  que  il  Ton  fe  proflerne  devant  lui 
comme  devant  un  Dieu  ;  (i  le  moindre 
manque  de  refpecl:  à  ia  perfonne  eft 
puni  comme  un  facrilcge  ;  fî  ce  prince 
'elt  décoré  de  tou^  les  titres  de  îa  divi- 
nité. ;  s'il  Cil  le  fouverain  de  îa  religion 
comme  de  la  police  ;  s'il  exerce  une  au- 
torité qu'aucune  puiffance  ne  peut  res- 
treindre; il  eft  confiant,  d'un  autre  côté, 
qu'il  n'y  a  point  d'Etat  où  la  vie  ^  l'hon- 
neur 6i  les  biens  des  hom.mes  foient 
protégés  par  un  plus  grand  noml^re 
de  loix;  que  plufieurs  Ibuverains  de  la 
Chine  ont  regardé  ces  m.cmes  loix  com- 
me leur  ibutien ,  leurs  peuples  comme 
leurs  enfans ,  les  magiflrats  comme  leurs 
frères.  Si  quelques  princes  abufant  de 
leur  pouvoir ,  ont  été  les  fléaux  de 
rhumanité  ;  d'autres  ^  fans  être  bornés 
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par  aucun  frein  ,  fe  font  crus  fuffi^am- 
ment  retenus  par  la  raifon  &  par  les 
mœurs.  A'infi  ce  gouvernement,  def- 
potlque  par  la  nature  ,  e*l:  monarchicjue 
dans  Ton  exercice.  Qu'eft-ce  ,  en  elfet, 
qu'un  clefpotirme  qui  tolère  'hs  corps  « 
entiers  de  magldrats  6c  de  fçavans  qui  % 
oienr  faire  des  remontrances  ^  don- 
ner des  levons  à  leur  defpote  ?  Et  (i 
le  fouverain  n'y  a  aucun  égard  ;  s'il 
fait  reffentir  ks  eftets  de  Ton  indigna- 
tion au  Mandarin  qui  a  le  zélé  Se  le  cou- 
rage de  l'avertir ,  il  fe  décrie  dans  Tef- 
prit  de  fes  peuples ,  tandis  que  la  fer- 
meté héroïque  du  magiftrat  devier.t 
le  fujet  des  éloges  publics  ,  &  immor- 
talife  à  jamais  fa  m.émoire.  Tel  efl ,  en 
effet ,  Madame  ,  le  devoir  de  ce  qu'on 
appelle  ici  /c  tribunal  des  cenfiurs^  qui, 
à  bien  des  égards  ,  peuvent  être  com- 
parés à  nos  parlemens.  Non- feulement 
ils  tiennent  dans  la  crainte  &  dans  l'ob- 
fervation  des  loix  les  iuriidi*51ions  fubal- 
ternes ,  examinent  les  décifions  des  au- 
tres tribunaux ,  les  cafTent  ou  les  approu- 
vent ,  félon  qu'elles  leur  paroiiTent  in- 
jures ou  équitables  ;  mais  ils  font  encore 
\^^  organes  dont  le  peuple  fe  fert  pour 
porter  les  plaintes  au  pied  du  trône  ; 
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pour  reprëlenter  au  fouverain,  les  droits 
&  les  privilèges  des  fujets.  De  tout 
tems  ,  les  cenfeurs  ont  dit  avec  une 
noble  fermeté  aux  empereurs ,  ce  qu'ils 
ont  cru  de  plus  convenable  au  bien  de 
l'Etat.  Les  bons  princes  ont  profité  de 
leurs  avis  ;  les  tyrans  les  ont  méprifés , 
ou  punis  de  mort.  Mais  alors  toute  la 
nation  eft  entrée  dans  l'infortune  de 
{es  nobles  défenfeurs  ;  &  le  refpeft 
qu'elle  a  fait  paroître  pour  ces  pères  de 
la  patrie  ,  la  douleur  qu'elle  a  montrée 
du  traitement  qu'ils  recevoient  ,  les 
noms  glorieux  ,  les  marques  d'honneur 
qu'elle  leur  a  prodigués  ,  les  a  bien 
dédommagés  de  la  difgrace  du  fouve- 
rain.  AufTi  voit-on  ces  illuftres  magi{^ 
trats  donner  tous  les  jours  des  preuves 
de  leur  courage  &:  de  leur  grandeur 
d'ame.  Des  que  Tintérct  de  l'empire 
lé  demande ,  ils  ne  m.énagent  ni  grands 
Seigneurs ,  ni  Mandarins  ,  quelque  prc- 
te6lion  que  leur  accorde  le  monarque. 
L'amour  de  la  gloire  îk  du  devoir  l'em- 
porte fur  toute  autre  confidération  ;  &: 
dès  qu'il  faut  remplir  leur  charge ,  ils 
comptent  pour  rien  rinterdi6i:ion,  l'exil, 
la  mort  même  ;  les  Annales  de  la  Chine 
nous  en  offrent  plus  d'un    exemple; 
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je  ne  citerai  que  ce  feul  trait.  Douze 
Mandarins  réfolurent  de  dévoiler  à  l'em- 
pereur Ti  -  Siang  les  fentimens  de  haine 
que  Ton  extrême  cruauté  avoit  inlpirës 
aux  Chinois.  Celui  qui  fe  chargea  le 
premier  de  cette  commiffion ,  tut  Icië 
en  deux  par  ordre  du  tyran.  Le  fécond 
^  fut  appliqué  à  la  torture  ,  &  fouffrit 
une  mort  cruelle.  Le  troilieme  fie  fut 
pas  moins  intrépide  ;  &  Ti  -  Siang  le 
poignarda  fur  le  champ  de  fa  propre 
main.  En  un  mot ,  il  n'y  en  eut  qu'un 
qui  échappa  à  fa  fureur ,  quoiqu'il  ne 
montrât  pas  moins  de  courage.  Il  fe 
rendit  au  palais  ,  portant  dans  (es  mains 
les  ihftrumens  de  fon  fupplice  :  «  Voilà 
»  prince  ,  s'écria  -  t  -  il ,  voilà  les  fruits 
»qùe  vos  fidèles  ferviteurs  obdennent 
.»de  leur  zélé;  je  viens  chercher  ma 
wrécompenfe.  »  L'empereur  frappé  de 
tant  d'intrépidité ,  lui  pardonna  fa  har- 
dieffe,  Se  réforma  fa  conduite. 

On  n'a  jamais  vu  le  fiibunal  des  cen- 
feurs  fe  dénfter  de  fes  pourfuites,  quand 
il  les  a  crues  conformes  à  l'équité ,  oi  aux. 
régies  d'unfage  gouvernement.  Les  prin- 
ces vertueux  ont  reconnu  que  cet  éta- 
bliffement,  /i  utile  au  bonheur  de  leurs 
peuples ,  les  empcchoit  eux  -  mcmcs 
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d'être  trompés  par  les  flateurs ,  Se  ré- 
duits par  la  complaifance  des  courtifans. 
Efl-il  pofîibie  que  dans  une  pareille 
adminilîration  un  fouverain  exerce  un 
pouvoir  arbitraire  ?  Les  réglemens  gé- 
néraux émanent  de  lui;  mais,  par  la 
conftitution  de  l'Etat ,  il  ne  fait  rien 
fans  avoir  confuké  des  hommes  élevés 
dans  les  ioix  ,  &:  élus  par  les  fuffrages. 
11  partage  avec  eux  les  foins  pénibles 
de  la  royauté  ;  il  prend  connoi (Tance 
de  toutes  les  affaires  ;  on  lui  préfente 
des  requêtes ,  foit  pour  demander  des 
grâces  5  foit  pour  fe  plaindre  des  vexa- 
tions ,  foit  pour  l'avertir  de  fes  propres 
fautes.  On  me  m'ontra  dernièrement 
un  de  ces  mémoires ,  adrefTé  à  un  an- 
cien empereur.  On  prenoit  la  liberté 
de  lui  dire  «  qu'il  pafToit  fa  vie  dans 
»  les  délices  &  dans  l'oifiveté  avec  une 
y>  troupe  de  concubines ,  au  mépris  de 
»  l'impératrice ,  fa  légitime  époufe  ;  qu'il 
»  mettoit  à  la  tête  des  armées  des  hom- 
»mes  peu.verfés  dans  le  métier  de  la 
»  guerre ,  &:  plus  avides  d'or  &:  d'ar- 
>>  gent ,  que  d'honneur  &  de  gloire  ;  que 
V  lés  finances  s'épuifoient  tous  les  jours 
»  par  fes  exceffives  dépenfes ,  Sec.  » 
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De  tous  les  plans  &c  les  mcdeles  de 
gouvernement  qui  nous  font  venus  des 
anciens ,  je  nt^n  connois  point  qui  ren- 
ferme autant  de  perfeftion  que  celui* 
ci  !  Il  roule  uniquement  ,  comme  je 
crois  vous  l'avoir  dit ,  fur  les  devoirs 
mutuels  des  pères  &:  des  enfans.  Le 
fouverain  porte  le  nom  de  père  de  UEtat, 
Un  vice  -  roi  eil  le  père  de  la  province 
où  il  commande ,  comme  un  Manda- 
rin efl  celui  de  la  ville  qu'il  gouverne. 
Un  profond  fentiment  de  reiped  dans 
les  enfans  pour  ceux  dont  ils  ont  re(^u 
le  jour  ,  les  entrerient  dans  une  par- 
faite difpofition  à  l'obëiflance  civile.  La 
foumiflion  ,  qui  conferve  la  paix  dans 
les  familles  ,  produit  dans  les  villes  une 
tranquillité  qui  fait  régner  le  bon  ordre 
danstoutes  les  parties  de  l'empire.  Ainfi, 
quoique  la  Chine  foit  peut-être  la  p'us 
abfolue  de  toutes  les  monarchies,  il  y  a 
peu  de  nations  fur  la  terre,  qui  jouiffênt 
d'une  liberté  plus  raifonnable.  L'empe- 
reur eil  le  maître  d'impofer  les  taxes 
qu'il  juge  lui  convenir  ;  mais  hors  le 
cas  d'une  prefTante  néceffité  ,  il  ufe 
rarement  de  tout  fon  pouvoir.  Il  n'y  a 
pas  nicnie  d'année ,  où  l'on  n'exempte 
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une  ou  deux  provinces ,  iur-tout  lors- 
qu'elles ont  IbufTert  par  les  maladies  ou 
par  la  difette. 

Le  prince  difpofe  fouverainement 
des  finances  &:  de  toutes  les  charges  ; 
il  nomme  ,  il  deflitue  les  vice  -  rois  ÔC 
les  gouverneurs.  A  l'égard  de  fon  fuc- 
cefleur ,  la  couronne  ell  tellement  héré- 
ditaire ,  que  l'empereur ,  qui  a  ordi- 
nairem.ent  un  grand  nombre  d'enfans , 
choifit  celui  qu'il  veut  pour  lui  fuc- 
céder;  ôc,  pour  fon  honneur,  il  ne 
manque  jamais  de  faire  tomber  ion 
choix  fur  celui  c[ui  en  eft  le  plus  digne. 
Il  le  déclare  de  ion  vivant  ^  prince  hcri- 
tier  ;  & ,  en  cette  qualité  ,  il  a  un  rang 
&  des  honneurs  au-deilus  de  tous  les 
autres  frères.  Le  Ibuverain  peut  varier 
dans  fon  choix  ,  comme  cela  eft  arrivé 
fous  le  régne  de  Cang-Hi.  Il  ell  quel- 
quefois arrivé  aufli ,  que  le  prince ,  ne 
trouvant  dans  fa  famille  que  de  mau- 
vais fujets ,  a  cherché  un  fucceÏÏeur  dans 
une  rnaifon  étrangère  :  faut-il  s'éton- 
ner de  voir  prek[ue  toujours  de  grands 
hommes  fur  le  trône  de  la  Chine  ? 

Les  princes  du  fang  n'ont  aucun  droit 
aux  titres  &c  aux  honneurs  ,  fans  la  per- 
miffion  exprefle  du  maître.  Ceux  d'en- 
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treux  dont  la  conduite  ne  répond  point 
à  la  naifï'ance ,  ne  ibnt  connus  par  d'au- 
tres difl:in(ftions,  que  celle  de  la  ceinture 
jaune  ,  qui.  eft  la  marque  du  fang  royal 
pour  l'un  &c  l'autre  fexe.  Cette  couleur 
eft  regardée  ici  comme  facrée  ;  &:  celui 
qui  en  efl:  décoré  n'a  pas  befoin  d'au- 
tre fauve- garde  ;  on  le  refpefte  par- 
tout où  il  pafTe.  On  l'a  choifie  prêtera- 
blement  à  toute  autre  ,  parce  qu'elle 
eft  comme  l'emblcme  du  foleil ,  au- 
quel le  prince  qÛ  comparé.  On  accorde 
aux  princes  du  Tang  une  peniion  pour 
leur  fubliftance  ;  mais  le  public  ne 
prend  aucun  intérêt  à  ce  qui  les  con- 
cerne. L'empire  eu  rempli  d'une  mul- 
titude de  ces  princes  qui  defcendent 
tous  de  quelqu'ancienne  dynaflie,  &: 
qu'on  reconnoît  à  leiir  ceinture.  Leur 
nombre  les  avilit  ;  &c  quelques-uns  d'eux 
ibnt  fi  pauvres,  qu'on  en  a  vu  lervir 
les  miiïionnaires  en  qualité  de  domef- 
tiques.  Il  n'eft  permis  à  aucun  de  ceux 
qui  ont  le  rang  de  prince ,  de  coucher 
hors  de  la  capitale  ,  fans  l'agrément 
de  la  cour  ;  &c  il  leur  eft  détendu  de  le 
rendre  vifite  les  uns  aux  autres. 

La    noblefTe   n'ell   héréditaire   à   la 
Chine  ,  que  dans  la  famille  impériale^ 
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Se  dans  ceile  de  Contucius.  Le  fîls  de 
celui  qui  a  polTédé  les  plus  hautes  digni- 
tés ,  rampe  avec  le  peuple  ,  s'il  ne  s'é- 
lève par  lui-même  :  il  hérite  des  biens, 
&  non  des  honneurs  de  fou  père.  Lorf- 
que  le  prince  ennoblit  certaines  perfon- 
nes  ,  il  étend  quelquefois  cette  préro- 
gative à  leurs  ancêtres  ^  à  leurs  defcen- 
dans ,  julqu'à  un  certain  nombre  de 
générations.  Le  père  Verbieft  ,  Jéfuite 
Flamand  ,  ayant  été  fait  préfident  du 
tribunal  des  mathématiques ,  &:  déclaré 
grand- homme  par  lettres-patentes  du 
fouverain  ,  on  lui  délivra  ,  en  même 
tems ,  àts  lettres  de  noblelTe  pour  Ton 
père  ,  pour  fa  mère  ,  &:  pour  les  pères 
6>c  grands-peres  de  l'un  &:  de  l'autre.  Les 
miffionnaires  furent  regardés  comme 
fes  frères  ;  &: ,  à  ce  litre  ,  ils  jouirent 
des  privilèges  de  la  nobleiïe.  L'empe- 
reur écrivant  au  père  du  Jéfuite  Schall, 
l'appella  un  homme  de  ran  pUté  ,  6c  fk 
mère  une  matrom,  d'illujirc  fa'inteté. 
L'aïeul ,  qui  apparemnient  ne  vivoit 
plus  ,  fut  nommé  préfident  du  tribunal 
(\qs  mathématiques.  Le  prince  dit  ,  en 
parlant  de  la  grand-mere  ,  <<  qu'il  fou- 
»  haiteroit  d'avoir  un  lieu  propre,  où  il 
»pût  toujours  l'honorer  félon  ks  mé- 
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»  rites ,  par  le  lacrifice  de  l'encens.  » 
En  qualité  de  grand  pontife ,  l'em- 
pereur de  la  Chine  peut  canonifer  & 
béatifier  qui  il  lui  plaît  ,  mais  princi- 
palement ceux  qui  le  font  rendus  utiles 
par  d'imporfans  lervices  ,  ou  recoin- 
mandables  par  de  grandes  vertus.  Il  peut 
même  en  .faire  des  dieux ,  leur  ériger 
des  temples,  &:  contraindre  les  peu- 
ples de  les  adorer.  Enfin  Ton  autorité 
prévaut  fur  l'ufage  même  ;  car  il  peut, 
à  Ton  gré ,  changer  les  noms  des  pro- 
vinces ,  des  villes,  des  familles;  défen- 
dre de  fe  fervir  de  certaines  exprefTions 
dans  le  langage ,  faire  revivre  les  an- 
ciennes. Ce  que  les  Grecs,  les  Romains, 
^  principalement  les  Franqois,  n'ont 
cru  fournis  à  aucune  autorité. 

La  vénération  que  les  Chinois  ont 
pour  leur  prince  ,  répond  à  la  grandeur 
de  fa  puilTance.  il  n'y  a  que  les  fei~ 
gneurs  de  fon  cortège  ordinaire,  qui 
ayent  la  liberté  d'être  debout  en  fa 
préfence  ;  encore  font  -  ils  obligés  de 
fiéchir  le  genou  quand  ils  lui  parlent. 
S'il  tombe  malade,  tous  les  ordres  de 
l'Etat  s'allemblent  dans  une  vafle  cour 
du  palais  ;  & ,  fans  faire  attention  à 
la  rigueur  de  lair ,  ils  paffent  à  genoux 
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les  jours  Se  les  nuits ,  occupes  à  faire 
éclater  leur  douleur.  Tout  Tempire 
foulFre  dans  fa  perfonne  ;  &:  fa  perte 
eft  le  feul  malheur  que  Tes  flijets  paroif- 
fent  redouter.  S'il  fuccombe  à  la  mala- 
die ,  s'il  meurt  enfin ,  on  ne  dit  pas 
qu'il  efl:  mort  :  ce  langage  ne  feroit  pas 
affez  pompeux  ;"mais  on  dit  «  qu'une 
»  grande  montagne  efl  tombée  ;  qu'un 
»  nouvel  hôte  efi:  entre  dans  le  ciel.  » 

Je  ne  ferai  point  une  longue  defcrip- 
tion  du  cortège  impérial ,  dans  les  oc- 
cafions  d'éclat.  Vous  concevez  ,  Ma- 
dame ,  que  le  plus  grand  roi  du  monde  , 
chez  la  nation  la  plus  failueufe  de  l'uni- 
vers ,  déploie  toute  la  pompe  ,  fe  fait 
voir  avec  tout  l'appareil  des  monarques 
Orientaux.  Sa  robe  efl  de  velours  jaune, 
bi-odée  d'une  multitude  de  petits  dra- 
gons qui  ont  cinq  griffes  à  chaque  piçd. 
Deux  o;ros  drageons  entremêlés  rem- 
plifleiit  le  devant  de  la  poitrine.  Le  bon- 
net, les  bottines,  la  ceinture  font  de 
la  plus  grande  richeffe.  Son  train,  {es 
armes ,  les  harnois  de  fes  chevaux  ,  les 
parafols ,  les  éventails  ;  tout  efl  brillant 
autour  de  lui  ;  &  fbn  augufle  cortège 
efl  compofé  de  l'élite  de  la  nation  , 
c'eft-à-dire ,  des  princes ,  des  miuil- 


3i8     Suite  de  la  Chine. 
très ,  des  Mandarins ,  &:  de  tous  les 
officiers  qni  prëlident  aux  confeils  Tuprc- 
mes  de  Tempire. 

Il  y  a  à  Péking  fix  cours  fouveraines, 
qui  ont  une  inipe^iion  générale  fur 
une  infinité  de  tribunaux  particuliers. 
La  première  veille  fur  la  conduite  de 
tous  les  magiftraîs ,  &  avertit  le  prince 
toutes  les  fois  qu'un  office  de  Mandarin 
.vient  à  vaquer  ,  afin  qu'ail  y  pourvoie 
fans  délai.  La  féconde  a  la  direction 
des  finances.  La  troifieme  ell  le  tribu- 
buna\  des  rites ,  chargé  de  la  conferva- 
tion  des  anciennes  coutumes ,  des  céré- 
monies concernant  la  religion  ,  des  fa- 
crifices ,  de  la  réception  des  ambaffia- 
deurs  ,  des  fêtes ,  des  arts ,  des  affaires 
étrangères  ,  &c.  La  quatrième ,  qui  a  le 
département  de  la  guerre  ,  étend  fa 
jurildidion  fur  les  troupes ,  les  officiers 
qui  les  commandent ,  &  les  armes.  La 
cinquième ,  qui  revient  à  ce  que  nous 
appelions  Az  TournclU  dans  nos  parle- 
inens ,  juge  fouverainement  les  affaires 
criminelles.  La  fixieme  a  la  furinten- 
dancc  générale  des  bâtimens  royaux  , 
des  ponts  &:  chaufiees ,  des  temples , 
des  arcs  de  triomphes  ,  des  digues ,  en 
lui  mot ,  de  tous  les  ouvrages  publics , 
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&  de  la  marine.  Ces.fix  cours  oiît  cha- 
cune un  prëficlent ,  deux  afleileurs ,  &:  le 
fous-divilent  en  plufieurs  clalTes ,  ccm- 
pofées  auffi  d'un  prëfident  &  de  douze 
confeillers.  On  compte  iufqu'à  quarante 
ou  cinquante  de  ces  tribunaux  fubalter- 
nes.  Tel  étolt  le  nombre  de  ces  officiers 
avant  la  dernière  révolution;  mais  de- 
puis la  conquête  des  Mant-Cheoux,  on 
les  a  doubles  ,  en  mettant  dans  chaque 
compagnie ,  autant  de  Tartares  qu'il  y 
a  de  Chinois  ;  c'eft  un  trait  de  poli- 
tique de  la  part  du  conquérant ,  pour 
accoutumer  les  premiers  lujet-s  aux  ma- 
nières de  la  Chine ,  fans  mécontenter 
les  féconds. 

Les  fix  jurifdiiflions  de  Péking  font 
fubordonnées  au  coniéil  de  l'empereur, 
com.pofé  des  princes  du  fang,  cIqs  mi- 
nières,  ô>:  des  Mandarins  de  la  pre- 
mière clalTe.  Sa  majefté  y  prélide  en 
perfonne  ,  &  ,  après  lui ,  le  premier 
minière  de  l'empire.  On  y  juge  toutes 
les  caufcs  d'appel  ;  on  y  examine  hs 
grandes  affaires  ;  &  le  prince  y  donne 
fes  dernières  réfoîutions.  Ce  tribunal 
fupréme  fe  nomme  la  cour  du  dedans^ 
parce  qu'il  fe  tient  dans  l'intérieur  du 
palais. 
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Tout  fe  fait  à  la  Chine  par  la  difpo- 
fîtioii  de  ces  difTérens  bureaux  ,  fans 
qu'il  ibit  permis  de  s'adreiïer  dire(fi:e- 
ment  au  fouverain.  Dans  les  tems  des 
derniers  empereurs  Chinois ,  ces  tribu- 
naux étoient  û  abfolus ,  qu'en  bien  des 
occafions  le  monarque  lui-même  n'o- 
foit  pas  toucher  à  leurs  décrets.  Mais 
depuis  que  les  princes  Tartares  font 
montés  fur  le  trône  ,  on  n'y  regarde 
plus  de  fi  près;  témoin  l'exercice  de 
toutes  fortes  de  religions  étrangères , 
publiquement  autorifé,  malgré  les  re- 
montrances du  miniflere ,  &:  les  ancien- 
nes conftitutions  du  gouvernement. 

Pour  empêcher  que  des  corps  fi 
nombreux  &  fi  puiftans  ne  donnent 
atteinte  à  l'autorité  du  fouverain  ,  ou 
ne  trament  quelque  chofe  contre  fes 
intérêts,  les  matières  de  leurs  jurifdic- 
tions  font  tellement  partagées  ,  qu'ils 
ont  tous  befoin  les  uns  des  autres  ;  il 
n'y  a  point  d'affaire  un  peu  impor- 
tante, qui  ne  foit  relative  à  plufieurs  de 
ces  tribunaux  ,  &C  quelquefois  à  tous 
enfemble.  On  a  de  plus  établi  dans  cha- 
que cour  un  infpevfteur  prépofé  par  le 
prince  ,  pour  examiner  ce  qui  fe  pa/Te, 
Il  n'a  point  de  voix  délibérative  ;  mais 
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îl  affilie  à  toutes  les  affemblées  ;  &  ia. 
charge  l'oblige  d'avertir  rempereiir  deis 
réfolutions  les  plus  fecrettes,  &:  fur» 
tout  des  malverfations  &:  des  injuflices. 
On  veille  avec  la  même  ievéritë  fur  la 
conduite  des  officiers  &  àes  magiftrats 
dans  les  provinces.  Dans  toutes  les  gran- 
des villes  il  y  a  des  infpecleurs  particu- 
liers, outre  lesvifiteurs  extraordinaires, 
qui  ,  de  tems  en  tems  ,  font  députes 
par  la  cour.  Si-tot  qu'ils  mettent  le  pied 
dans  les  provinces  ,  ils  prennent  la  fu- 
përioritë  Tur  les  vice-rois  ,  Se  fur  tous 
les  autres  Mandarins.  L'efîVoi  qu'ils  ré- 
pandent parmi  eux ,  eu.  fi  général ,  qu'il 
fait  dire  en  proverbe  :  Le  rat  a  vu  le  chat. 
Ils  portent  le  fceau  impérial  attaché  au 
bras  droit  ;  &  auffi-tôt  qu'ils  l'ont  reçu 
du  fouverain  ,  ils  devieiment  auffi  ter- 
ribles que  la  foudre.  Ce  n'efl  pas  fans 
raifon  ,  puilque  le  droit  de  ces  cenfeurs 
va  jufqu'à  ôter  aux  officiers  leur  em- 
ploi &:  ruiner  leur  fortune.  Mais  on  ne 
voit  guère  tomber  la  févérité  de  ces 
redoutables  juges ,  que  fur  ceux  dont 
les  défordres  font  trop  éclatans  pour 
être  déguifés ,  ou  à  qui  la  pauvreté  ne 
permet  pas  de  gratifier  leur  avarice.  S'il 
arrive  que  les  intrigues  de  ceux  dont  ils 
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découvrent  les  malverfations ,  les  expo- 
fent  à  quelque  mauvais  traitement  ,  ils 
font  regardés  de  toute  la  nation ,  comme 
les  pères  de  la  patrie  ,  &  les  martyrs 
du  bien  public  ;  tandis  que  les  coupa- 
bles &  leurs  protecteurs  ne  manquent 
pas  de  s'attirer  des  noms  odieux ,  que 
l'hifloire  tranfmet  à  la  poftérité. 

L'empereur  fait  lui-même  de  ces  fortes 
de  vifites,  pours'inftruire  par  (es  propres 
yeux  de  la  conduite  des  gouverneurs  , 
&  recevoir  les  plaintes  du  peuple.  Rien 
n'eft  plus  remarquable  ,  Madame  ,  que 
ce  que  m'a  raconté  un  vieux  miflion- 
naire.  Il  étoit  à  Nan-Kinc;,  quand  ce 
que  je  vais  vous  dire  eft  arrivé.  Je  ne 
fais  que  rapporter  fes  propres  paroles, 
»  L'empereur  Cang-Hi,  dans  une 
»de  fes  tournées,  s'étant  éloigné  de  fes 
»  gardes,  appercut  un  vieillard  qui  pîeu- 
»roit  amèrement.  Le  prince,  fans  fe 
»  faire  connoître  ,  lui  demanda  le  fujet 
»  de  fon  afHiftion.  Je  n'avois  qu'un  fils  , 
>f\m  répondit  le  vieillard,  dans  lequel 
»j'avois  placé  toute  ma  tendrefle  ,  &c 
»que  je  regardois  comme  l'unique  fou- 
»tien  de  ma  famille.  Un  MandarinTar- 
»tare  me  l'a  enlevé  ;  &  me  voilà  privé 
wde  l'e/pérance  de  jamais  le  revoir; 
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»car  pauvre  &:  infirme  comme  je  fiûs  , 
»  quelle  apparence  que  je  puiiTe  obli- 
»ger  le  gouverneur  à  me  le  rendre? 
»  Pourquoi  non ,  dit  l'empereur  ;  venez 
vavec  moi  ;  &:  allons  enfemble  trouver 
»  le  Mandarin  ;  le  vieillard  obéit ,  & 
Mconduifit  le  prince  au  palais  du  ma- 
Mgifrrat.  Le  Tartare  ayant  été  con- 
»  vaincu  du  crime  dont  on  l'acculbit , 
»le  monarque  ,  que  Tes  gardes  avoient 
»  rejoint ,  lui  fit  trancher  la  tètQ  à  l'heure 
»méme  ;  puis  fe  tournant  vers  le  père 
»  affligé  :  Je  vous  donne  ,  lui  dit-il  , 
»  l'emploi  de  cet  injufle  ravififeur  ;  foyez 
»plus  équitable  que  lui;  ôc  que  Ion 
»  exemple  vous  apprenne  à  ne  rien 
»  faire ,  qui  vous  mette  dans  le  cas  de 
»fervir  à  votre  tour  d'exemple  aux. 
vautres.  » 

Voici  un  autre  ufage  qui  fait  bien 
de  l'honneur  au  gouvernement  de  cette 
nadon.  De  trois  en  trois  ans ,  l'empe- 
reur de  la  Chine  fe  fait  préfenter  un 
catalogue  ,  qui  contient  les  noms  &  les 
qualités  bonnes  &  mauvaifes  de  tous 
les  Mandarins.  Dans  chaque  ville,  le 
principal  magiftrar  examine  la  conduite 
des  officiers  qui  lui  font  fubordonnés , 
leur  donne  des  notes  ,  ou  favorables  , 
ou  à  leur  préjudice,  &  les  adreffe  au 
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tribunal  fouverain  de  la  province.  La 
ces  notes  font  foiimires  à  l'examen  du 
vice-roi  ;  celui-ci  y  faii  Tes  obfervations, 
&  y  met  fes  apoftilles.  Au-defTous  du 
nom  du  Mandarin  eft  écrit  :  «  C'eft  un 
»  homme  avide  d'argent.  Il  eft  trop 
»  fëvere  &  trop  dur.  Il  efl  vieux  ,  &  ne 
wpeut  plus  faire  lès  fon61ions.  Il  eft  fier, 
»  bizarre  ,  capricieux.  Il  efl:  brufcjue  , 
»  emporté ,  brutal ,  &:  ne  fçait  pas  fe 
»  pofteder.  Il  eft  foible  &c  ne  peutfe  faire 
»  obéir.  Il  eft  lent  ,  &:  n'expédie  pas 
>)les  affaires,  &c.  &c.v>  Si  les  notes 
font  favorables ,  elles  contiennent  les 
vertus  du  Mandarin.  »«  C'eft  un  homme 
»  intégre  ;  il  n'opprime  point  le  peuple  ; 
»il  remplit  fidèlement  fes  devoirs.  C'eft 
»  un  homme  d'expérience  ,  ferme  fans 
»  dureté  ,  &  qui  fqait  fe  faire  aimer , 
»  fans  cefTer  de  fe  faire  craindre.  »  Ces 
notes  &  ces  apoftilles  font  envoyées  au 
tribunal  fuprcme  de  Péking  ,  qui  ne 
manque  jamais  de  punir  ou  de  récom- 
penfer,  fuivant  le  mal  ou  le  bien  qu'on 
dit  de  chacun  :  les  uns  font  élevés  à 
des  places  fupérieures  ;  les  autres  font 
cafTés,  ou  defcendcnt  à  des  emplois 
fubalternes.  L'empereur  envoie  auiïî  , 
de  tems  en  tems  ,  des  infpe<ft:eurs  ex- 
caordinaires ,  qui  parcourent  les  villes 
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incognito^  &,  après  avoir  fait,  pendant 
quelque  tems  ,  le  rôle  d'elpion  ,  fe  dé- 
couvrent enfin ,  &:  font  hautement  le 
procès  aux  coupables. 

Malgré  ces  aftes  de  févérité  ,  il  eft 
Ûqs  occafions  où  les  in'juflices  les  plus 
criantes  font  tolérées,  je  pourrois  pref- 
que  dire ,  autorifées.  Par  exemple  ,  tous 
les  Mandarins  chargés  de  quelque  com- 
mifTion  de  la  cour ,  font  nommés  &: 
députés  par  le  gouvernement.  A  leur 
retour ,  ils  font  obligés  de  faire  des  pré- 
fens  confidérables  aux  princes  du  fang  , 
aux  feigneurs  &  aux  miniilres.  On  ne 
veut  pourtant  pas  que  ces  générofités 
les  incommodent  trop  ;  &c  pour  cela , 
on  leur  paiTe  toutes  les  vexations  qui 
leur  procurent  de  l'argent.  Ils  n'ont 
pas  à  craindre  que  les  gens  qu'ils  ont 
ruinés ,  trouvent  de  la  protedion  à  la 
cour,  ni  qu'on  recherche  leur  conduite. 
Perfonne  même  ne  fe  hazarde  à  fe  plain- 
dre ,  parce  qu'on  n'ignore  pas ,  quelque 
mine  que  l'on  fafTe,  qu'il  n'y  a  point 
de  réparation  à  efpérer.  Dans  ces  for- 
tes de  cas,  on  ne  peut  pas  s'adrefTer 
diredement  à  l'empereur;  il  faut  abfo- 
jnent  pafTer  par  les  mains  des  minières, 
ou  de  ceux  qui  occupent  les  premières 
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charges  du  palais  ;  &  tous  ces  inefTieurs 
Ibnt  fi  parfaitement  liés  d'intérêt  les 
uns  avec  les  autres .,  que  la  partie  fouf- 
frante  eft  nécellairenient  la  dupe  de 
l'affaire. 

Certains  jours  de  Tannée ,  Tempe- 
reur  convoque  les  grands  de  la  cour , 
les  premiers  Mandarins  des  tribunaux^ 
pour  leur  faire  une  inftrudlion.  Ceux-ci 
en  ufent  de  même  dans  leur  départe- 
ment. Deux  fois  le  mois ,  ils  afTemblent 
le  peuple  ,  &:  lui  expofent  familière- 
ment quelque  point  de  morale.  C'efl 
le  prince  lui-même  qui  aiîigne  les  ma- 
tières qui  doivent  être  traitées. 

Ce  qui  achèvera ,  Madame ,  de  vous 
donner  une  haute  idée  de  l'attention 
continuelle  du  gouvernement  à  éclairer 
la  conduite  des  magistrats ,  ed  la  gazette 
qui  s'imprime  journellement  à  Péking. 
Toutes  les  nouvelles  roulent  principa- 
lement fur  Tadminillration  bonne  ou 
mauvaife  des  Mandarins.  On  y  lit  les 
noms  de  ceux  qui  ont  été  dépouillés  de 
leurs  charges  ,  &:  les  caufes  de  cette 
difgrace.  On  rapporte  les  fentences  àts 
tribunaux  ,  les  malheurs  arrivés  dans  les 
provinces  ;  ce  qu'ont  fait  les  gouver- 
neurs pour  fecourir  les  peuples  ;  les 

dépenfes 
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dépenfes  ordinaires  &  extraordinaires 
du  prince,  les  grâces  qu'il  accorde  ,  les 
remontrances  qui  lui  font  faites  à  lui- 
même  ,  les  éloges  qu'il  donne  à  fes  mi- 
mljres ,  les  réprimandes ,  ks  menaces 
qu'il  leur  fait  :  par  exemple  ,  «^  Un  tel 
»  neiï  pas  en  bonne  réputation  ;  il  fera 
»  puni ,  s'il  ne  penfe  à  fe  corriger.  » 
En  un  mot,  cette  gazette  contient  un 
détail  fidèle  &  circonflancié  de  toutes 
les  affaires  de  l'Etat.  Les  perfonnes 
chargées  de  la  compofer,  doivent  la 
préfenterà  fa  majefté,  avant  que  de 
la  rendre  publique.  Ce  feroit  un  crime 
digne  de  mort,  que  d'y  inférer  la  moin- 
dre  fauffeté. 

La  tranquillité  du  royaume  dépend 
entièrement  du  foin  qu'apporte  le  mo- 
narque ,  à  contenir  dans  le  devoir  ceux 
à  qui  il  confie  fon  autorité.  S'il  n  avoit 
pas  les  yeux  fans  cefTe  ouverts  fur  la 
conduite  des  Mandarins  qui  vivent  loia 
de  la  cour ,  ils  deviendroient  autant  de 
petits  tyrans  dans  les  provinces. 
^  Mais  il  y  a  bng-tems,  Madajiie,  que 
je  vous  parle  de  ces  officiers,  fans  m'e- 
tre  aïïez  expliqué  fur  ce  qui  regarde  cette 
première  claiïe  de  citoyens.  Le  nom 
de  Mandarins ,  qui  veut  dire  comman^ 
Tome  K^  p 
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dans^  n'eft  pas  celui  qu'ils  portent  â 
la  Chine  ,  où  ils  ne  font  connus  que 
fous  le  titre  de  Quans  ,  c'eft-à-dire  , 
prépofes^  ou  gens  qui  font  à  la  tête  des 
autres.  Les  Portugais  leur  ont  donné 
une  dénomination  prife  de  leur  lan- 
gue ;  &c  toutes  les  nations  de  l'Europe 
l'ont  adoptée. 

Comme  il  y  avoit  autrefois  en  France 
des  chevaliers  d'armes  ,  &  des  cheva- 
liers es  loix  ,  il  y  a  pareillement  ici 
des  Mandarins  lettrés  &:  des  Manda- 
rins militaires.  Les  loix  ont  réglé  les 
places  que  chacun  d'eux  doit  occuper 
dans  les  aÏÏemblées  qui  fe  font  au  pa- 
lais. Les  Mandarins  civils  font  à  la  gau- 
che du  trône  impérial ,  c'eft- à-dire  , 
du  côté  qui  eft  le  plus  honorable  à  la 
Chine.  Les  militaires  prennent  la  droite  ; 
la  robe  a  le  pas  fur  les  armes ,  comme 
.  chez  les  R.omains.  C'eft  fur  les  premiers 
que  roule  tout  le  gouvernement  de  l'E- 
tat ;  car  ils  peuvent  feuls  occuper  les 
charges  civiles.  Leur  nombre  eft  de 
quatorze  ou  quinze  mille.  Quatre  fois 
Tannée  ,  on  imprime  un  catalogue,  où 
leurs  noms  ,  leurs  titres  ,  leur  pays  , 
&  le  tems  où  ils  ont  pris  leurs  degrés, 
font  marqués.  Ils  fout  partagés  en  neuf 
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dalles.  Ceux  des  trois  premières  exer- 
cent les  principaux  emplois.  C'eR  par- 
mi eux,  que  le  prince  choifit  les  Colaa 
ou  minières  d'Etat ,  les  officiers  des 
cours  fouveraines  ,  les  gouverneurs  des 
grandes  villes,  les  trélbriers  -  généraux 
àes  provinces ,  les  vice-rois ,  &c.  Le 
nombre  des  Colao  n'eft  pas  fixé  ;  il 
dépend  de  la  volonté  du  maître ,  qui  les 
choifit  à  fon  gré  dans  les  divers  tribu- 
naux :  cependant  il  eft  rare  qu'on  'en 
voie  plus  de  cinq  ou  fix  à  la  fois.  L'un 
d'entr'eux  jouit  ordinairement  de  quel- 
que diftinâion  au-ceffus  des  autres  ;  il 
peut  ctre  regardé  comme  le  premier 
ininiitre  ,  6c  a  toute  la  confiance  du 
maître. 

Les  Quans  ou  Mandarins  des  clafies 
inférieures,  occupent  les  places  lubal- 
ternes  de  judicature  6c  de  finance  , 
commandent  dans  ks  petites  villes  ,  S<: 
font  particulièrement  chargés  d  y  main- 
tenir la  police.  11  y  a  entre  ces  diiîerens 
ordres  ,  une  fi  grande  fubordination  , 
qu'un  Mandarin  des  trois  premières 
claiTes  peut  foire  donner  la  ba/lonnade 
a  ceux  d'un  rang  inférieur.  Le  moins 
considérable  d'entr'eux  ,  jouit  d'une 
pleine  autorité  dans  l'étendue  de  fon  dii- 

Pij 
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tri6l  ;  mais  il  tremble  devant  Tes  fupé- 
rieurs ,  comme  ceux-ci  devant  les  tribu- 
naux de  la  ville  impériale  ,  &  comme 
les  prëfideas  de  ces  tribunaux  devant  le 
fouverain ,  qui  efl:  la  fource  du  pouvoir 
fupréme.  En  général ,  tous  ces  officiers 
font  cenfés  repréfenter  le  monarque  ; 
aulli  font-ils,  à  proportion,  auifi  refpec- 
tés  que  l'empereur  même.  Le  peuple 
leur  parle  à  genoux ,  lorfqu'ils  font  à  leur 
tribunal.  Vous  avez  vu  que  s'ils  paroifTent 
en  public  ,  c'efl:  toujours  avec  l'appareil 
le  plus  impofant.  Il  eft  étonnant  qu'une 
nation  fi  nombreufe  puiffe  être  conte- 
nue dans  les  bornes  du  devoir  par  le 
petit  nombre  de  Mandarins  qui  font  à 
la  tête  de  cbaque  province.  Sur  une 
fimple  feuille  de  papier  ,  affichée  au 
coin  des  rues ,  ils  font  obéis  avec  la 
plus  prompte  foumifïion. 

Lorfqu'il  vient  à  vaquer  un  ou  plu- 
sieurs de  ces  offices,  on  les  diilribue 
iuivant  le  rang  &  le  mérite  des  Lettrés. 
Cette  nonfination  fe  fait  de  la  manière 
fuivante.  On  donne  avis  à  l'empereur, 
qu'il  y  a  quatre  ou  cinq  Mandarins  à 
remplacer.  11  fait  appeller  les  quatre  ou 
cinq  Lettrés  qui  le  trouvent  les  pre- 
miers fur  la  lifte  ;   on  écrit  fur  autaut 
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de  billets  les  noms  des  gouvernemens 
vacans  ;  on  les  met  dans  une  boëte  ; 
les  candidats  les  tirent  fucceflivement, 
fuivant  l'ordre  de  leur  degré  ;  &  cha- 
cun obtient  la  ville  qui  lui  tombe  en 
partage. 

Si  les  Chinois  veulent  que  le  fou- 
verain  travaille  &:  s'occupe  des  intérêts 
de  l'Etat ,  à  plus  forte  raiibn  Fexigent- 
ils  des  ma^iftrats.  Un  Mandarin  doit 
être  acceffible ,  non-feulement  aux  heu- 
res d'audience  ,  mais  à  chaque  infiant 
du  jour  &:  de  la  nuit.  Sa  maifon  efl 
toujours  ouverte  ;  on  n'a  qu'à  frapper 
fur  une  efpece  de  tymbaîe  fufpendae 
à  la  porte  ;  à  ce  fignal ,  le  juge  doit 
fe  préfenter.  Il  efl  vrai  que  fi  celui  ((ui 
vient  l'interrompre  ,  n'a  pas  fouffert 
quelque  dommage  confidérable ,  qui  le 
mette  en  droit  d'implorer  le  fecours  de 
la  juftice  ,  il  efl  fur  de  recevoir  la  baf- 
tonnade  pour  cette  vifite  importune. 

Les  loix  interdifent  aux  Mandarins 
l'ufage  de  la  plupart  des  plaifirs ,  tels 
que  le  jeu,  la  promenade,  les  vlfites, 
les  affemblées  ;  ils  n'ont  d'amufement, 
que  ceux  qu'ils  fe  procurent  dans  l'inté- 
rieur c|e  leur  palais.  S'ils  veulent  fe  main- 
tenir dans  leur   charge ,  il  faut  qu'ils 
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l'exercent  avec  douceur  &  défîntéref- 
fement.  On  ne  fçauroit  croire  jufqu'ou 
le  gouvernement  poufTe  Tattention  à 
cet  égard.  Si  un  particulier  ,  enfermé 
par  leurs  ordres,  vient  à  mourir  dans 
la  prifon  ,  ils  font  obligés  d'en  donner 
avis  à  la  cour ,  &c  de  prouver  par  plu- 
sieurs atteftations,  non-feulement  qu'ils 
n'ont  eu  aucune  part  à  la  mort  de  ce 
malheureux  ,  mais  qu'ils  lui  ont  pro- 
curé tous  les  fecours  convenables.  Le 
prince  eu  informé  de  tous  ceux  qui 
périiTent  dans  les  chaînes  ;  & ,  fuivant 
les  avis  qu'il  reqolt ,  il  ordonne  fouvent 
des  procédures  extraordinaires. 

Un  Mandarin  convaincu  d'avoir  ac- 
cepté un  préient,  efl  deftitué  de  fa  place. 
Si  la  fomme  efî  confidérable ,  il  elt  con- 
damné à  mort.  Deux  magillrats  de  la 
même  famille ,  ne  peuvent  commander 
dans  le  même  canton  ;  &:  perfonne 
n'exerce  l'emploi  de  Mandarin  dans  la 
ville  natale ,  ni  même  dans  fa  province. 
Ordinairement  mcme  on  ne  laiiTe  pas 
long-tems  un  officier  dans  le  même  en- 
droit. Il  eft  élevé  à  quelqu'autre  porte , 
dans  la  feule  vue  de  le  faire  changer  de 
lieu ,  pour  empêcher  qu'il  ne  contrarie 
dans  le  pays ,  des  engagemens  &:  des 
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lialfons  qui  pourroient  le  rendre  partial. 
Ces  magirtrats  font  reiponlables  de 
tout  le  mal  qui  arrive  dans  leur  dépar- 
tement ;  &c  s'il  fe  commet  ou  un  vol 
ou  un  afTaffinat,  il  faut  qu'ils  décou- 
vrent le  coupable,  fous  peine  d'être 
privés  de  leur  charge. 

Lorfqu'un  Mandarin  va  commander 
dans  une  autre  province,  après  s'être 
acquitté  de  fon  office  à  la  fatisfadion  du 
public  ,  le  peuple  lui  rend  des  honneurs 
incroyables.  C'eft  à  qui  lui  donnera  le 
plus  de  témoignages  de  refpecl ,  de  zélé 
t>c  de  reconnoiffance.  11  eft  arrêté  à  cha- 
que pas ,  au  milieu  des  rues ,  par  la  foule 
qui  s'emprefTe  à  fe  trouver  fur  fon  paf- 
fage,  pour  lui  prodiguer  des  éloges.  On 
couvre  le  chemin  de  fleurs,  de  tapifle- 
ries  ;  on  lui  préfente  des  fruits,  des  confi- 
tures ;  &  l'on  brûle  des  parfums.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  plaifant  dans  ce  fpec- 
tacle ,  c'efi:  de  voir  ce  même  peuple 
lui  ôter  fes  bottes  ,  de  diftance  en  dif- 
tance,  pour  lui  en  faire  prendre  de  nou- 
velles. Toutes  celles  qui  ont  été  à  {qs 
jambes ,  fe  confervent  comme  de  pré- 
cieufes  reliques  ;  &  les  premières  qu'on 
lui  a  tirées  dans  ces  tranfports  de  gra- 
titude ,   font  placées  dans  une  efpece 
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de  cage  fur  la  porte  de  la  ville.  Vn 
Mandarin ,  au  contraire  ,  qui  ne  s'eft 
pas  conduit  trop  honorablement  dans 
ïbn  emploi ,  eft  traité  à  (on  départ ,  avec 
aflez  de  dédain  &  de  mépris. 

Il  n'y  auroit  certali.ement  point  d'Etat 
plus  heureux  que  la  Chine ,  û  tous  ceux 
qui  la  gouvernent  ié  contbrmoient  aux 
loix  de  leur  pays.  Mais  dans  un  li  grand 
nombre  d'officiers ,  il  s'en  trouve  tou- 
jours quelques-uns  qui  facrifient  le  bien 
public  àleurspropre^intërêts.  Lesiiibal- 
ternes  emploient  toutes  fortes  de  rules 
pour  tromper  les  Mandarins  lupérieurs  ; 
ceux-ci  s'efforcent  ce  leur  côté ,  d'en 
împofer  aux  tribunaux  fuprémes,  &  quel- 
quefois même  à  l'empereur.  Ils  ont  tant 
d'adrelTe  à  déguifer  leurs  vues  fous  des 
expreffions  humbles  &c  flateufes  ;  & 
dans  les  Mémoires  qu'ils  préfentent ,  ils 
affciftent  un  air  fî  défintéreffé  ,  que  le 
monarque  a  befoin  d'une  extrême  péné- 
tration ,  pour  découvrir  la  vérité  au 
travers  tant  de  voiles. 

Le  gouvernement  militaire  roule  fur 
une  autre  efpece  d'officiers ,  qui  font  les 
Mandarins  de  guerre.  On  les  diffingue 
en  cinq  claiîés ,  qui  comprennent  plus 
de  dix-huit  mille  de  ces  officiers.  Ceux 
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de  la  première  clafTe  fe  nomment  Ma/z- 
darins  de  farr Un- garde  ;  ceux  de  la 
féconde.  Mandarins  de  Vaîh  gauche; 
ceux  de  la  troifieme  ,  Mandarins  de 
Vaik  droite  ;  ceux  de  la  quatrième  , 
Mandarins  du  co*-ps  de  bataille  ;  & 
ceux  de  la  cinquième ,  Mandarins  de 
r avant-garde,  (^  es  diffërens  ordres  font 
gouvernés  par  cinq  tribunaux  ,  lubor- 
donnés  à  un  fixieme,  qui  dépend  luï- 
meme  de  la  cour  fouveraine  de  Péking, 
chargée  des  affaires  de  la  guerre.  Le  chef 
de  ce  tribunal  ed  un  des  plus  grands 
feigneurs  du  royaume  ;  &  fon  autorité 
s'étend  généralement  fur  toutes  les  trou- 
pes ,  tant  de  la  cour  ,  que  des  provin- 
ces. Sa  dignité  répond  à  celle  jde  maré- 
chal général ,  ou  de  connétable.  Dans 
la  crainte  qu'il  n'abufe  de  fon  pouvoir  , 
on  lui  afr(^cie  un  Manrlarin  littéraire  , 
qui  aie  titre  à^ furintindant des  armes. 
Outre  cela  ,  on  fait  éclairer  fa  conduite 
par  deux  infpecleurs  tirés  du  même 
corps.  Le  général  ne  peut  former  au- 
cune entreprife  ,  iàns  confulter  ces  trois 
officiers  ,  qui  rendent  compte  de  toutes 
fes  opérations  au  bureau  de  la  guerre. 

Les  dix  -  huit  mille  Mandarins  mili- 
taires ont  fous  leurs  ordres  plus  de  fept 
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cens  mille  hommes  d'infanterie,  &c  deux 
cens  mille  cavaliers.  Toutes  ces  milices 
fervent  de  gardes  aux  grands  Manda- 
rins ,  aux  gouverneurs ,  aux  officiers , 
aux  magiftrats.  Elles  les  accompagnent 
dans  leurs  voyages  ;  elles  veillent  pour 
leur  fureté,  pendant  la  nuit,  aux  environs 
des  hôtelleries  ;  &:  chaque  fois  que 
le  Mandarin  s'arrête ,  elles  font  rele- 
vées par  d'autres  gardes.  On  les  a  divi- 
fées  en  plufieurs  légions  ;  &:  chaque 
légion  eft  compofée  de  dix  mille  fol- 
dats,  qui  forment  cent  compagnies  de 
cent  hommes.  Les  Tartares  ont  des 
enfeignes  jaunes  ;  les  Chinois  en  ont 
de  vertes.  Les  chefs  de  chaque  corps 
font  chargés  d'exercer  régulièrement 
leurs  troupes.  De  tems  en  tems,  il  y  a 
des  revues  ,  où  l'on  vifite  les  chevaux 
6c  les  armes.  Quand  toutes  ces  chofes 
ne  font  pas  en  bon  état ,  les  coupa- 
bles font  punis  fur  le  champ  ;  les  Chi- 
nois ,  par  le  bâton  ;  les  Tartares ,  par 
le  fouet.  La  paye  du  fantaffin  eft  de 
cinq  fols  par  jour ,  avec  une  mefure  de 
riz  fuffifante  pour  l'entretien  d'un  hom- 
me. Le  cavalier  en  a  une  fois  autant ,  &c 
deux  mefures  de  petites  ïéves  pour  fon* 
cheval.  Ces  troupes  font  bien  vêtues  Se 
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bien  armées  ;  on  les  paye  régulièrement 
tous  les  trois  mois.  Leur  condition  eft 
fi  bonne  ,  que  chacun  s'empreffe  d'y 
entrer.  Il  n'eft  pas  néceïïaire ,  comme 
en  Europe ,  d'employer  la  violence , 
l'argent  ou  l'artifice ,  pour  enroller  les 
hommes  ;  ils  s'engagent  gratuitement. 
Mais  les  Chinois,  naturellement  timides, 
font  de  mauvais  guerriers  ;  le  moindre 
effort  eft  capable  de  les  rompre.  Les 
Tartares  eux  -  mêmes  fe  font  amollis 
dans  ce  climat  voluptueux.  «Ce  font 
»  de  bons  foldats ,  difoit  le  grand  em- 
»pereur  Cang-Hi,  lorlcju^ils  en  ont  de 
»  mauvais  à  combattre  ;  &  ils  font  mau- 
»>  vais  5  lorfqu'iis  ont  à  faire  à  de  bon- 
»nes  troupes.  »>  La  paix  profonde  dont 
la  Chine  jouit,  prefque  fans  interrup- 
tion ,  depuis  un  fiécle ,  a  achevé  d'éner- 
ver leur  courage.  La  préférence  que 
les  habitans  de  la  Chine  donnent  à 
l'étude  &  au  fc^avoir  ;  l'éducation  ordi- 
naire de  la  ieunefle  qui  ne  voit  que  des 
livres ,  qui  n'entend  parler  que  de  mo- 
rale ;  la  dépendance ,  où  les  gens  de 
guerre  vivent  des  Lettrés,  font  autant 
d'obftacles  à  la  valeur. 
Toutes  ces  milices  font  chargées  prin- 
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cipalement  de  prévenir  les  révoltes ,  ou 
d  appaifer  les  féditions  ,  en  fe  montrant 
•  dans  les  villes  &  dans  les  provinces  : 
elles  font  chargées  aulfi  de  purger  les 
grands  chemins  de  voleurs.  Avec  l'at- 
tention continuelle  qu'ils  ont  à  les  lui- 
vre  &:  les  obferver ,  il  y  en  a  peu  qui 
leur  échappent.  Lorfqu'il  eft  queftion 
de  guerre ,  on  détache  plufieurs  batail- 
lons de  chaque  province  ,  pour  former 
une  armée.  Les  foldats  ne  portent  ordi- 
nairement l'habit  militaire ,  que  pour  le 
fervice ,  c'eft-à-dire  ,  pour  monter  la 
garde ,  pour  faire  l'exercice ,  pour  paf^ 
fer  en  revue ,  ou  pour  efcorter  les  Man- 
darins. Dans  les  autres  tems ,  ils  s'ap- 
pliquent à  la  profeiîion  où  ils  font  nés. 
Je  vis  dernièrement  faire  l'exercice 
à  un  corps  de  quatre  mille  hommes 
d'infanterie.  Us  étoient  rangés  fur  deux 
lignes,  &  avoient  tous  des  fuiils  à  mè- 
che. Les  officiers  généraux  étoient  à 
cheval  ,  armés  d'arcs  &  des  flèches  ;  &: 
les  fubalterne^  à  pied  ,  avec  des  épées 
plus  ou  moins  longues  ,  félon  leur  rang. 
Toutes  ces  troupes  gardèrent  un  pro- 
fond filence  ,  iufcju  au  moment  où  le 
commandant  fit  tirer  un  petit  canon 
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qui  étoit  fur  le  clos  d'un  chameau.  A 
ce  lignai,  elles  avancèrent ,  reculèrent, 
&  firent  leurs  évolutions  ,  fuivant  la 
difcipline  du  pays,  avec  beaucoup  de 
régularité.  Elles  Te  partagèrent  enliiite 
en  plufieurs  compagnies  ;  &:  fe  met- 
tant à  genoux  très-près  les  unes  des 
autres ,  elles  refterent  dajis  cette  pof- 
ture  ,  pendant  quelques  minutes.  Elles 
fe  levèrent ,  reprirent  leur  pofte  ,  &C 
fe  formèrent  de  nouveau  fans  la  moin- 
dre contufion.  Par  ce  que  j'ai  vu  de 
leurs  mouvemens ,  je  crois  qu'on  pour- 
rolt  aifément  les  drefler  à  toutes  ibrtes 
d'exercices. 

L'ufage  de  rartillerie  efl  affez  mo- 
derne à  la  Chine  ,  c'eft-à-dire,  qu'on 
ne  fe  fert  de  canons ,  que  depuis  envi- 
ron un  fiécle  &:  demi.  Ce  furent  les 
Portugais  de  Macao,  qui  en  firent  pré- 
fent  à  l'empereur  ;  &c  fur  leur  modèle  , 
on  commenc^a  à  en  fabriquer  plufieurs. 
Mais  il  fallut  avoir  recours  aux  Jéfui- 
tes  ;  les  pères  Schall  &  Verbiefl  en 
fondirent ,  pour  leur  part ,  jufqu'à  trois 
cens  vingt  pièces  ;  emploi  aflez  fingu- 
lier  pour  des  mifîionnaires. 

J'ai  dit  qu'ime  des  cours  fouverain^ 
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de  Péking  a  radminiftration  des  reve- 
nus de  rÉtat.  Rien  de  plus  fimple  ni 
de  mieux  ordonné ,  que  la  méthode  de 
les  lever.  Depuis  vingt  ans  jufqu'à  foi- 
xante  ,  chaque  citoyen  paye  un  tribut 
perfonnel ,  proportionné  à  Tes  facultés. 
Les  champs  font  mefurés  toutes  les  an- 
nées vers  le  tems  de  la  moiïïon.  (^n  fçait 
ce  qu'ils  doivent  rapporter  ;  &  l'on  ré- 
gie le  tribut  en  coniéquence. Toutes  les 
terres  y  font  afîujetties,  mcme  celles  qui 
dépendent  des  temples  :  le  lacerdoce 
n'eft  point  ici  un  titre  d'exemption. 

Depuis  qu'on  commence  à  labou- 
rer les  terres  ,  c'eft-  à-dire  ,  depuis  le 
printems  jufcju'à  la  récolte  ,  il  n'eft 
pas  permis  aux  Mandarins  d'inquiéter 
les  payians  pour  la  taille.  Outre  !a 
baftonnade  pour  les  mauvais  payeurs , 
les  magiftrats  délivrent  des  billets  aux 
vieillards  &:  aux  pauvres  du  pays ,  qui 
vont  aufTi-tot  trouver  les  débiteurs  ,  Sc 
(e  font  nourrir  chez  eux  ,  jufqu'à  ce 
que  le  montant  de  la  fomme  due  foit 
confommé.  L'impôt  ordinaire  monte 
à  des  fommes  immenfes  ;  non  que  cha- 
que particulier  foit  fort  chargé  ,  mais  à 
caufe  de  la  multitude  prodigieufe  des 
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taillables.  Il  fe  perc^oit ,  partie  en  argent , 
partie  en  denrées ,  c'eft-à-dire  en  grains 
en  iel ,  en  charbon ,  en  bois ,  en  mar- 
chandiles ,  &c.  Ces  différentes  contri- 
butions   montent   eniemble    annuelle- 
ment à  plus  de  neuf  cens  millions.  Les 
denrées  fe  diftribuent  en  nature  entre 
les  officiers  de  l'empereur  ,  foit  dans 
les  provinces ,  foit  dans  la  capitale  ,  6c 
font  partie  de  leurs  appointemens.  Le 
reile  fe  partage  entre  les  pauvres  Se  les 
vieillards.  Dans  des  tems  de  calamité  , 
on  diftribue  aux  laboureurs  indigens  la 
quantité  de  grains  dont  iis  ont  befoin 
pour  enfemencer  les  terres.    L'empe- 
reur en  fait  remplir  les  magafins  tous 
les  trois  ou  quatre  ans  ;    & ,  pendant 
la  difette ,   il  le  fait  vendre  à  un  prix 
plus  bas ,  que  dans  les  tems  de  la  plus 
grande  fertilité.  Il  y  a  toujours  fur  l'état 
ordinaire  de  la  maifon  du  prmce ,  plu- 
sieurs millions  deflinés  à  cet  emploi  ; 
mais  fes  revenus  font  fi  conlidéraloles  , 
que  toutes  ces  libéralités  n'y  font  pas 
une  diminution  fort  fenfible.  En  effet , 
outre  les  neuf  cens  millions  que  pro- 
duit la  taille  annuelle  fur  les  terres  ,  il 
en  tire  encore  plus  de  trois  cens  des 
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douanes  ,  de  la  gabelle  fur  le  fel ,  du 
loyer  des  niaifons  appartenant  au  do- 
maine ,  de  la  coupe  des  bois  ,  des 
amendes  &  confilcations.  Ajoûtez-y 
ime  infinité  d'autres  contributions  en 
denrées  de  toute  efpece  ,  &  vous  trou- 
verez que  ce  monarque  a ,  par  jour  , 
près  de  quatre  millions  de  revenus. 
Vous  n'en  ferez  point  étonnée ,  û  vous 
faites  attention  à  Timmenfe  étendue  & 
à  la  multitude  infinie  d'habitans  de  cet 
empire.  C  'eft  quelque  chofe  d'incroya- 
ble, que  cette  prodir^ieufe  population  : 
quand  on  eft  fur  les  grands  chemins , 
on  croit  voir  des  armées  ambulantes, 
des  foires,  des  procefTions  connnuelles  : 
il  n'y  a  donc  point  à  fe  récrier,  quand 
on  afîure  que  cet  Etat  contient  près 
de  deux  cens  millions  d'ames.  Si  la 
Chine  a  dans  fon  fein  un  peuple  ii  pro- 
digieux ,  il  eu  aifé  d'en  alTigner  plu- 
fleurs  caufes.  Premiérem.ent  les  enfans 
regardent  leurs  pères  comme  des  dieux  ; 
ils  les  refpedent  comme  tels  dès  cette 
vie  ;  ils  les  honorent  après  leur  mort 
par  des  facrifices  ;  chacun  efl:  porté  à 
augmenter  une  famille  fî  foumife  dans 
ce  monde ,  &l  fi  nécelfaire  dans  Tau- 
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fre.  En  fécond  lieu  ,  la  multiplicité  clés 
femmes  y  efl  pe^mife  ;  &  comme  les 
hommes  y  font  fains  &  robufles,  que 
l'air  y  efl  bon,  il  n'ell  pas  rare  d'y  voir 
des  pères  avoir  cinquante  &  même 
cent  enfans.  La  pefte  n'y  a  jamais  fait 
aucun  ravage  ;  l'abondance  y  régne 
avec  la  paix.  D'ailleurs  ces  peuples  ne 
voyagent  pas  ;  &  il  leur  eft  encore 
moins  permis  d'aller  s'établir  dans  d'au- 
tres pays. 

Si  la  richeffe  d'un  empire  confifle 
dans  l'abondance  des  chofes  nécelTaires 
à  la  vie ,  dans  la  grande  étendue  de  fon 
commerce  ,  dans  les  tréfors  que  l'on 
tire  de  la  terre ,  la  Chine  l'emporte  cer- 
tainement fur  tous  les  autres  royaumes. 
Des  grains  de  toute  efpece ,  une  grande 
quantité  de  légumes  &  de  fruits  excel- 
lens ,  toutes  fortes  de  bétail ,  de  gibier, 
de  volaille  &  de  poiifon  ;  le  fel ,  le 
fucre ,  les  épiceries ,  des  vins  de  riz 
très-délicats,  plus  nourriffans  &:  moins 
nuifibles  que  ceux  de  la  vigne  ,  le  thé 
enfin ,  cette  feuille  ii  généralement  con- 
nue ,  qui  s'envoie  d'ici  dans  toutes  les 
contrées  de  l'univers  ;  voilà  ce  que  la 
Chine  produit  pour  la  nourriture.  A 
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l'égard  des  vétemens ,  elle  fournit  des 
toiles  de  chanvre  &  de  coton  ,  des 
étoffes  de  foie  &  de  laine ,  des  fourru- 
res fuperbes ,  fuivant  la  diverfité  des 
lieux  &  des  faifons.  Les  gens  aifés  y 
font  logés  commodément  &  propre- 
ment :  le  vernis,  la  peinture,  la  do- 
rure brillent  dans  les  palais  des  grands 
&  du  fouverain.  Quant  au  commerce  , 
îl  y  eft  auffi  floriffant  que  dans  tout 
autre  endroit  du  monde.  Les  Man- 
darins donnent  leur  argent  à  des  né- 
gocians  pour  le  faire  valoir  ,  fur-tout 
à  ceux  qui  vont  à  Siam ,  aux  Manil- 
les, à  Batavia,  à  Formofe ,  &c.  Ils 
y  portent  la  porcelaine  ,  les  ouvrages 
verniffés ,  le  fucre ,  le  riz ,  le  thé  ,  les 
drogues  médecinales  qu'ils  troquent 
contre  de  l'argent  ,  de  l'or ,  des  per- 
les ,  des  draps  d'Europe  ,  &c.  Mais 
le  négoce  le  plus  confidérable  de  la 
Chine  ,  eft  celui  qui  fe  fait  dans  l'in- 
térieur du  royaume.  Les  rivières  ,  les 
canaux  font  perpétuellement  couverts 
de  barques,  &  les  grands  chemins,  de 
charrettes  ,  de  chameaux  ,  de  mulets  , 
de  chevaux  Se  d'hommes  ,  qui  tranf- 
portent  d'une  province  à  l'autre,  les 
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îTiarcbandifes  qui  leur  conviennent  ré- 
ciproquement ;  &  ils  fe  communiquent 
ainfi  leurs  richefîes.  Ce  commerce  eft 
plus  étendu  que  celui  que  font  refpec- 
tivement  entr'elles  toutes  les  nations  de 
l'Europe  ;  &  la  Chine  entière  efî:  comme 
un  grand  marché. 

La  monnoie,  qui  a  cours  dans  le  pays, 
n'eft  que  de  cuivre  mêlé  de  plomib , 
de  la  couleur  &  de  la  grandeur  de  nos 
fols.  L'image  de  l'em.pereur  n'y  efl  pas 
empreinte  ;  on  regarderoit  comme 
une  injure  ,•  que  cet  augufte  portrait 
pafTât  continuellement  par  toutes  fortes 
de  mains.  On  met  diverfes  infcrip- 
tions  qui  contiennent  des  titres  faftueux, 
ou  le  prix  même  de  la  monnoie.  Ces 
pièces  percées  d'un  trou  quarré  dans 
le  milieu ,  s'enfilent  dans  un  cordon , 
pour  les  porter  plus  aifément ,  t<  au- 
quel on  fait  un  nœud  à  chaque  cent.  On 
peut, avec  une  de  ces  pièces,  acheter 
une  tafi'e  de  thé ,  une  pipe  de  tabac ,  Se 
un  verre  d'eau- de- vie.  Un  mendiant 
qui  en  a  trois ,  peut  faire  un  aïïez  bon 
dîné. Cette  monnoie  ne  fe  frappe  point 
comme  en  Europe  ;  on  la  jette  en 
fonte  ;  &:  elle  ne  fe  fabrique  que  dans 
h  capitale.  Les  faux-monnoyeurs  font 
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punis  de  mort,  comme  parmi  nou<;. 
L  or  n'a  cours  clans  le  commerce,  ou'à 
litre  de  marchandife  :   on  en  acheté 
avec    de  l'argent.    L'un  cV  l'autre    fe 
reçoivent  au  poids  ;  les  marchands  ont 
de  petites  balances  de  poche  pour  ks 
pefer;  &  pour  couper  l'argent ,  ils  ont 
des  cifeaux  faits  exprès  :  les  Chinois 
connoifTent  parfaitement  la  pureté  de 
ces  deux  métaux.   Si  l'on  ne  veut  c^fre 
trompé  avec    eux  ,    il  ne  faut  jamais 
marcher  fans  trébuchet,  &  ne  pas  ks 
perdre  de  vue  un  inftant.  Ils  ont  cks 
poids  de  plusieurs  fortes  ,  &  beaucoup 
d  habileté  à  les  changer.  Lorfqu'ils  achè- 
tent quelque  chofe  au-deffus  de  fix  fols, 
ils  coupent  un  morceau  d'argent  &  le 
pefent  ;  ce   qui  eft  fait  dans  un  clin 
d  œil.  Cette  coutume  a   cela  d'avaa- 
tageux      que  l'argent  ne  s'ufe  point  à 
force  de  circuler,  comme  cela  arrive 
p.us  qu'on  ne  croit,  dans  notre  argent 
monnoyé.   Mais  comme  il  s'en  perd 
toujours  quelques  parcelles  en  le  cou- 
pant, une  infinité  de  gens  gagnent  leur 
vie  à  ramaffer  ks  ordures  des  rues  ,  & 
a  retirer  les  parties  d'argent  qui  s'y 
trouvent.  -^ 

Les  Chinois  divifent,  comme  nous , 
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la  livre  en  feize  onces  ;  mais  chaque 
once  admet  plus  de  rous-divifions  aue 
parmi  nous  ,  fur-tout  pour  l'apprécia- 
tion de  l'or  &:  de  largent  :  elles  s'ëten^ 
dent  jufqu'à  des  parties  prefqu'imper- 
ceptibles.  Ils  comptent  aufTi  leurs  me- 
lures  par  le  pied ,  le  pouce  &  la  ligne ,  & 
duanguent  quatre  fortes  de  pieds  :  celui 
du  palais,  établi  par  l'empereur  Cano-, 
Hi ,  eft  exaftement  le  même  que  celui 
du  Pans  ;  le  pied  du  tribunal  des  mathé- 
matiques,  eft  ^un  peu  plus  grand  que 
celui  du  palais;  le  pied  des  ouvriers 
elt  un  peu  plus  court  ;  &  le  pied  des 
marchands,  a  fept  hgncs  de  plus  que 
Je  dernier.  ^ 

Je  fuis,  Sec. 

A  Péklng  ,  ce  i5  Mars  ly^S. 
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LETTRE     LXIV. 
Suite    de   la    Chine. 

ME  promenant ,  il  y  a  quelques 
jours,  avec  deux  Jëfuites ,  dans 
les  environs  de  cette  capitale ,  nous 
rencontrâmes  un  vieillard  ,  ami  de  ces 
mifîionnaires ,  que  je  reconnus  pour 
un  Européen  à  la  manière  dont  il  nous 
falua.  C'étoit  M.  de  Bremend ,  Sué- 
dois de  nation,  qui,  en  1721  ,  avoit 
accompagné  l'ambaiTadeur,  envoyé  par 
Pierre  le  Grand  ,  à  l'empereur  Cang- 
Hi.  L'objet  principal  de  cette  ani- 
bafîade  étoit  d'engager  le  monarque 
Chinois  à  permettre  la  réfidence  d'un 
agent  ordinaire  de  Ruflie  à  Péking  , 
pour  entretenir  la  bonne  intelligence 
entre  les  deux  empires.  Le  minière  du 
Czar ,  après  avoir  heureufement  exé- 
cuté cette  commiflîon,  laifTa  M.  Lange 
à  la  Chine  en  qualité  d'agent  de  RufTie, 
&  M.  de  Bremend  pour  lui  fervir  de 
confeil.  Ce  dernier  s'eft  fixé  dans  cette 
capitale  ,  où  il  jouit  d'une  grande  con- 
sidération. Vous  ne  ferez  peat-ctre  pas 
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fâchée  ,  Madame  ,  de  trouver  ici  la  re- 
lation de  cette  ambafTade.  M.  de  Bre- 
mend  l'a  écrite  en  latin  ;  un  autre  Ta 
tranfmife  dans  notre  langue  ;  &  je  ne 
tais ,  pour  ainfi  dire ,  que  copier  cette 
traduction ,  ou  plutôt  que  l'extraire ,  en 
fupprimant  d'abord  tout  ce  qui  précède 
l'arrivée  de  l'ambaiTadeur  fur  les  fron- 
tières de  la  Chine  ,  &  en  ne  m'atta- 
chant  qu'à  ce  qui  peut  achever  de  vous 
faire  connoître  cette  nation. 

»Le  21  de  Septembre,  dit  M.  de 
»Bremend,  après  avoir  chargé  notre 
»  bagage  fur  des  chameaux  ,  &:  les  caif- 
»{es  où  étoient  les  préfens  du  Czar  , 
»  fur  des  fourgons  ,  nous  montâmes  à 
»  cheval ,  ^  nous  entrâmes  fur  le  ter- 
»ritoire  de  l'empire.  Les  chameaux 
»  étoient  fort  dociles ,  &:  s'agenouil- 
♦>loient  pour  recevoir  leur  fardeau.  II 
»  n'en  étoit  pas  de  même  des  chevaux  ; 
»&  l'on  eut  toutes  les  peines  du  monde 
»à  les  conduire.  Comme  la  plupart 
»  étoient  neufs,  il  nous  fut  très- difficile 
>♦  de  les^eller,  &c  encore  plus  de  les  mon- 
»  ter.  Ils  fentoient,â  l'odeur,  la  différence 
»de  nos  habits  &  de  ceux  des  Tar- 
»  tares.  Ils  ruoient  &c  regimboient  avec 
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»  furie  ;  mais  ils  étoient  <loux  ,  lorlqu  oii 

H  était  une  fois  defius. 

»  L'empereur  de  la  Chine  défraie 
M  les  ambaiïadeurs  étrangers  ,  depuis  le 
»  jour  où  ils  entrent  daiiS  ihs  Etats ,  juf- 
»  qu'à  ce  qu'ils  en  fortent.  Il  traite  égale- 
»  ment  les  princes  tributaires ,  &:  tous  les 
»reigneurs  Tartares ,  fesvafï'aux,  lorl- 
»  qu'ils  viennent  lui  rendre  hommage. 
»  Notre  fuite  étoit  compofée  d'environ 
»  cent  perfonnes  ;  on  nous  donna  quinze 
»  moutons ,  par  jour  ,  pour  notre  nour- 
vriture.  C'eft  prefque  ,  avec  le  bœuf, 
»  la  fcuîc  provifion  que  l'on  trouve  , 
»jufqu'à  ce  qu'on  ait  paflTé  la  grande 
»;nuraille.  Nous  travcrfames  des  plai- 
»  nés  6c  des  vallées  remplies  d'un  excel- 
»  lent  pâturage  ;  mais  nous  n'y  vîmes 
»  pas  une  feule  tente.  Je  demandai  pour- 
»  quoi  un  fi  beau  pays  étoit  fans  habi- 
»tans?  On  me  répondit  que  Tempereur 
»avoit  défendu  aux  Tartares  d'appro- 
»>cher  dos  frontières  de  Rulfie,  de  peur 
»  qu'ils  ne  fuflent  tentés  de  pafl'er  dans 
»ce  pavs ,  comme  plufieurs  l'avoiçnt 
»  déjà  fait.  Ces  vallées  fertiles  lont  en- 
Mtourées  de  coteaux  ,  dont  la  pente 
>;  eft  douce ,  &  le  fommet  couvert  d'ar- 

»  brcs. 
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»bres.  Ces  objets  forment  i^ne  per- 
»  Tpeftive  fi  agréable  ,  qu'on  en  trouve- 
»roit  difficilem^t  de  pareilles  dans  au- 
»  cime  autre^  contrée  de  runivers.  Ce 
»qui  y  ajoute  un  nouveau  prix,  ce 
»lont  quantité  de  petits  ruifTeaux  pleins 
»  de  poifTon  ,  &:  une  multitude  de  albier 
»  répandu  dans  ks  vallées  &  dans  les 
»  bois, 

>>A  mefure  que  nous  avancions  du 
»cote  de  la  grande  muraille  ,  nous  ap- 
»  percevions  lur  les  montagnes  quantité 
»àe  marmotes  ;  elles  fe  ^creufent  des 
^>  tanières  011  Ton  prétend  quY^lIes  ref- 
»  tent  pendant  Thiver,  fans  prendre  au- 
^cune  nourriture.    Elles  le  tiennent  à 
H 1  entrée  ce  leur  terrier,  où  elles  font 
^iine   garde  afTidue  ;    &  au  moindre 
^>  danger  qu'elles  apperçoivent ,   elles 
-Hfe  drefTent  fur  leurs  pieds  de  derrière 
»  6c  jettent  un  cri ,  comme  un  homme  ' 
>^  pour  avertir  celles    qu,  lë  trouvent 
»  dans  les  champs;  &  toutes  rentrent  à 
■  »linaant  dans  leurs  trous.    Ces  me^mes 
»  montagnes  font  remplies  de  rhubarbe  ; 
»^  il  y  a  apparence  que  les  marmotes 
»le  nourrirent  de  fes  racines  ;  car  par- 

^^>>tout  où  il  y  a  dix  ou  vingt  plants  de 
»cetarbuiîe,oaeft(ûr  d'y  trouve; 
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H  plufieurs  terriers  :  je  crois  même  que 
>è\e  fumier  qu'elles  dépofent,  ne  contri- 
vbue  pas  peu  à  multipliçr  cette  plante  , 
»  &:  qu'en  remuant  la  terre  ,  elles  don- 
wnentlieu  aux  jets  de  fe  reproduire. 

♦♦Le  3  Octobre  nous  trouvâmes,  fur 
»  les  bords  de  la  Tola ,  quantité  deTar- 
»  tares  campés  avec  leurs  troupeaux. 
»C'étoient  les  premiers  habitans  que 
vnous  eufTions  vus  depuis  que  nous 
»  eûmes  quittés  les  frontières.  Les  Ruf- 
»fes  prétendent  que  tout  le  pays  qui 
»  eft  à  l'occident  de  cette  rivière  ,  leur 
»  appartient ,  &:  qu'elle  fert  de  borne 
»* naturelle  aux  deux  empires.  Ce  feroit 
»un  accroifl'ement  pour  les  domaines 
»du  Czar;  mais  les  deux  monarques 
wpofTedent  une  fî  vafte  étendue  de 
wpayS,  qu'ils  fe  mettent  peu  en  peine  de 
w  quelques  arpens  de  terre  de  plus  ou  dç 
»  moins  ;  outre  qu'une  pareille  acquifi- 
wtion  ne  les  dédommageroit  pas  des 
r>  frais  qu'elle  occafionneroit. 

»  Le  9  5  un  Lama  député  à  la  cour 
»de  Péking,  fe  joignit  à  notre  corn- 
9>  pagnie  ;  &  nous  jugeâmes  à  fon  ha- 
»»billement  &c  à  fa  fuite  ,  que  c'étoit  un 
M  homme  de  confidération.  Il  nous  parla 
i^dun  trcmblçraent  de  terre,  qui  étoit 
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»  arrivé  à  la  Chine  ,  &  nous  demanda 
»ce  que  les  Européens  penfoient  de  ce 
»phénomene.  Nous  répondîmes  qu'on 
»  l'attribuoit  communément  à  des  feux 
»  fouterreins  ;  &  nous  le  priâmes  à  notre 
»  tour ,  de  nous  dire  quel  étoit  là-defTus     -. 
»  le  fentiment  de  Tes  compatriotes  ?   Sa 
»  réponfe  fut  ,  que  lorfque  Dieu  eut 
»  fonné  la  terre  ,  il  la  pofa  fur  le  dos 
»  d'une  groffe  grenouille  ;  &  que  toutes 
»  les  fois  que  cet  animal  fecoue  fa  tête 
»ou  allonge  fes  jambes,  il  fait  trem- 
>♦  bler  la  partie  de  la  terre  qui  eu  deffus. 
9f  Nous  ne  demandâmes  pas  une  plus 
»  ample  explication  ;&  nous  fîmes  tom- 
nber  la  converfation  fur  d'autres  fujets. 
»  Le  14 ,  nous  ne  pûmes  abbreuver 
>♦  nos  moiuures ,  parce  que  nos  puits 
wfe  remplilToient  de  fable,  auiïi-tôt 
»  que  nous  les  avions  creufés.    Ce  fable 
»  eft  fi  fec  &  fi  léger ,  que  le  vent  vous 
»le  jette  au  vifage ,   &  que  vous  ne 
»  pouvez  vous  en  garantir  que  par  le 
»  moyen  d'une  gaze  de  crin,  que  ks 
»  voyageurs  portent  devant  les  yeux, 
»  Se  qui  fert  également  contre  la  neige. 
»Le  vent  devint  fi  fort,  vers  le  foir, 
»  qu'il  nous  fut  impoffible  de  drefTer  .._^ 

»  nos  tentes.  Je  dirai ,  à  cette  occafion  ,         MÊÊ 

Qij  ^ 
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»  que  celles  dont  nous  nous  fcrvon"; 
»  en  Europe  ,  deviennent  inutiles  parmi 
w  ces  labiés ,  parce  qu'on  ne  fc^auroit 
»  afTurer  les  piquets.  Celles  des  Tarta- 
»  res  valent  beaucoup  mieux  ;  comme 
»  elles  font  rondes  &  balles ,  elles  don- 
»  nent  au  vent  bien  moins  de  prile.  Elles 
»  font  d'ailleurs  plus  chaudes ,  plus  lege- 
»  res ,  6c  plus  ailées  à  tendre  &  à  tranf- 
>)  porter. 

»  Je  ne  puis  pafTer  fous  filence  la 
»  manière  dont  on  tue  le  bétail  dans 
»  ce  pays.  On  perce  l'animal  avec  un 
»  couteau  entre  deux  cotes  ;  on  pafTe 
y>  la  main  dans  Ton  corps  ;  &  on  lui 
»  prefTe  le  cœur  iufquà  ce  qu'il  expire  ; 
»  ainfi  tout  le  làng  refte  avec  la  chair. 
»  Après  que  le  mouton  efl:  mort,  ce 
»  peuple  affamé  ne  le  donne  pas  le  tems 
»de  1  apprêter.  Il  le  coupe  par  mor- 
wceaux  ;  le  tait  rôtir  avec  la  peau  fur  la 
»  braile  ;  6<:  le  mange ,  après  avoir  racle 
»la  laine  avec  un  couteau. 

»I1  y  avoit  fix  femaines  que  nous 
savions  quitté  la  frontière,  fans  nous 
>)Ctre  arrêtés  un  feul  jour,  &c  fans  avoir 
»vu\ine  foule  maifon  :  il  y  avoit  près 
»  d'un  mois  que  nous  étions  entrés 
♦>dans  un  défert  de  fable,  fans  avoir 
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»  rencontré  ,  ni  arbre  ,  ni  rivière  ,  ni 
»  buifTon  ,  ni  montagne  ;  &:  nous  étions 
»obiigés  de  prendre  des  détours  pour 
»  avoir  de  l'eau.  Le  fécond  de  Novem- 
»bre ,  nous  découvrîmes  la  grande  mu- 
»  raiile  ;  S:  un  de  nos  gens  fe  mit  à 
»  crier  :  Terre^  tcrrc^  comme  ii  nous  euf- 
»  fions  été  en  pleine  mer. 

»  Nous  continuâmes  notre  route  vers 
»  le  fud  ;  &  ,  de  tems  en  tems  ,  nous 
»  découvrions  dans  les  rochers  ,  de 
»  petites  huttes  entourées  d'un  petit 
»  champ ,  qui  reflemblent  parfaitement 
»  à  ces  payfages  grotefques ,  peints  (ùr 
»  la  porcelaine  6c  les  étoffes  de  la  Chine. 
»  Les  Européens  les  regardent  comme 
»  imaginaires  ;   mais  ils  font  copiés  d'à- 

*  '    »  près  nature, 

»  Nous  arrivâmes  enfin  à  la  fameufe 
>î  muraille  ;  &  nous  entrâmes  par  une 
»  grande  porte  qui  fe  ferme  toutes  les 
»  nuits.  Elle  eft  gardée  par  un  corps  de 
»  mille  hommes ,  commandé  par  deux 
»  ofi^ciers  de  diftindion ,  l'un  Tartare  , 
»  l'autre  Chinois.  Depuis  la  dernière 
»  révolution,  tous  les  portes  de  confé- 
»  quence  font  ainfi  confiés  à  des  perfon- 
»  nés  de  l'une  &  de  l'autre  nation  ,  qui 

j|L   »  fe  fervent  d'espions  mutuellement. Ces 
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»deux  officiers  ,  fiiivis  de  quantité  cîe 
wliibalternes  ,  vinrent  féliciter  l'anibaf- 
»  fadeur  de  fon  heureufe  arrivée,  ik 
»  l'invitèrent  à  prendre  du  thé.  Nous 
»  mîmes  pied  à  terre  ;  &  nous  nous 
»  rendîmes  dans  une  grande  falle ,  gar- 
»nie  de  bancs,  &  deftinée  à  y  rece- 
»voir  les  perfonnes  de  diftinftion.  On 
»  nous  y  fervit  plufieurs  fortes  de  fruits 
»  &  de  confitures  ;  &  une  demi  •  heure 
»  aprcs,  fambaffadeur  fe  remit  en  mar- 
»  che. 

»Le  commandant  de  la  première 
»  ville  C  hinoife  où  nous  entrâmes  ,  vint 
»  au-devant  de  fon  Excellence ,  l'ac- 
»  compagna  jufqu'au  logement  qui  lui 
»  étoit  préparé ,  lui  envoya  des  provi- 
»  fions,  Ôc  l'invita  à  fouper.  l.es  plats 
i>  étoient  petits ,  mais  arrangés  fymmé- 
y>  tiquement  ;  &:  les  vuides  étoient  renr- 
»plis  par  des  faucieres.  Le  maître  d'hô- 
»tel  étoit  affis  à  terre,  &  s'acquittoit  de 
»  fon  emploi  avec  beaucoup  de  dexté- 
»  rite. Il  coupoit  en  fi  petits  morceaux  les 
»  viandes  qu'on  lui  apportoit,  qu'on  n'a- 
^>  voit  que  la  peine  de  les  avaler.  II  les 
>>  donnoit  à  des  valets ,  qui  faifoient  leur 
vferviceavec  une  attention  admirable  , 
»  &  fans  qu'on  entendît  le  moindre  bruit. 
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M  Après  qu'on  eut  apporté  le  fruit ,  on 
»  fit  entrer  dix  ou  douze  muficiens ,  dont 
»la  plupart  jouoient  de  divers  inftru- 
»  mens  à  vent ,  mais  fi  diffërens  des  nô- 
»  très ,  que  je  ferois  fort  embarraffé  d'en 
»  donner  la  defcription.  La  mufique  fut 
»  accompagnée  de  danfes,  où  l'on  ne 
»  changeoit  prefque  jamais  de  Situation  ; 
»  tout  fe  partbit  en  mouvemens  forcés, 
»&:  en  geûes  ridicules.  Au  fortir  de  ta- 
»ble  ,  un  officier  appella  nos  domefti- 
»  ques ,  &:  leur  ordonna  de  prendre  nos 
»  places  ;  ce  qui  produifit  une  fcène 
» divertiffante  qu'il  fallut  laifTer  jouer, 
»pour  ne  pas  faire  affront  au  maître 
»de  la  maifon.  Dans  chaque  ville  où 
>»nous  entrions,  on  nous  rendoit  les 
»  mêmes  honneurs.  Dans  plufieurs  en- 
»  droits  les  danfes  &  la  mufique  étoient 
raccompagnées  d'un  combat  de  cailles. 
»I1  eft  étonnant  de  voir  avec  quel 
»  acharnement  ces  petits  animaux  fon- 
»  dent  l'un  fur  l'autre  dès  qu'ils  font  fur 
»  le  champ  de  bataille.  Ils  combattent 
»  jufqu'à  la  mort ,  comme  les  coqs. 
»  Les  Chinois  aiment  pafTionnément 
»  cette  efpece  de  divertiffement ,  & 
»font  d'aufîi  fortes  gageures  fur  leurs 
»  cailles  ,  que  les  Anglois  fur  la  courfô 
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»  de  leurs  chevaux.  On  a  foin  de  fépa- 
»rer  ces  oifeaux  avant  qu'ils  Te  foient 
»blefies  ;  &c  on  les  enferme  dans  des 
»  cages  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  prëfente 
»une  autre  occafion  de  les  remettre  aux 
»  prîtes. 

»  En  approchant  de  la  capitale  ,  je 
»  logeai  dans  un  village,  chez  un  auber- 
>♦  gifte  ,  où  je  remarquai  le  génie  des 
»  Chinois,  même  dans  les  chofes  les 
»  plus  ordinaires  &:  les  plus  fimplcs.  Je 
>>vis  dans  ia  cuifîne  de  mon  hôte  ,  iîx 
»marmire«î  placées  en  rond  fur  un  four- 
»neau.  '1  y  avoit  iou<!  chacune  d'elles 
»une  ouverture  pour  recevoir  le  feu  , 
»qui  confiftoit  en  quelques  petits  ba- 
ttons mêlés  avec  de  la  paille.  Il  tira 
»une  courroie  qui  tenoit  à  un  fouffl^t , 
»&  fit  bouillir  toutes  ces  marmites  en 
»un  inftant.  Le  bois  eft  li  rare  dans  les 
»  environs  de  Péking ,  qu'il  n'y  a  point 
>>  d'expédient  que  ce  peuple  n'imagine, 
»pour  faire  cuire  fes  alimens  à  peu  de 
»  frais  ,  &  fe  chauffer  pendant  l'hiver, 
»  qui  eft  ici  très-rude  durant  cIqux  mois. 
»  A  deux  lieues  de  Péking ,  la  cour 
»  députa  deux  Mandarins  pour  féliciter 
»  l'ambaffadeur  fur  fon  heureufe  arri- 
»véc,  Ils  amendent  ({uelques  chevaux 
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wpoiir  notre  entrée  ,   qui  fe  fit  dans 

»  cet  ordre.   Un  officier ,  i'épée  nue 

»  à  la  main,  trois  foldats ,  un  tymbalier, 

»  vingt-quatre  foldats  fur  trois  de  front  y 

»  le  maître  d'hôtel ,  douze  valets  de 

»  pied ,  deux  pages ,  trois  interprètes , 

»  l'ambafladeur  &  un  Mandarin  de  dif- 

»  tin(?l:ion  ,  deux  fecrétaires ,  fix  g^n- 

»  tilshommes  marchant  deux  à  deux , 

»  &  plufieurs  domeftiques  ;   tout  notre 

»  monde  étoit  halillé  magnifiquement. 

»  Les  foldats  avoient  leur  uniforme  ,  &C 

»  préfentoient  leurs  moufquets  ;  on  n'a- 

»voit  pas  voulu  qu'ils  portalTent  leur 

»épëe  nue;  on  ne  l'avoit  permis  quVi 

»  l'officier.  Après  deux  heures  de  mar- 

»  che  ,  au  milieu  d'un  tourbillon  de  pouf^ 

>ii  fiere ,  &  d'une  imikitude  innombrable 

»de  fpedateurs  ,^cus  entrâmes  dans 

»  la  ville  par  la  grande  porte  du  nord  , 

»en  face  de  laquelle  efl  une  rue  tirée 

»  au  cordeau ,  qui  s'étend  à  perte  de 

»vue.  On  avoit  eu  foin  de  l'arrofer  ; 

»  ce  qui  nous  dédommagea  de  la  pouf- 

»fiere  que  nous  venions  d'eiTuyer.  <  m 

»  avoit  détaché  un  corps  de  cinq  cens 

»  cavaliers ,  pour  tenir  le  pallagie  libre  ; 

V  mais  malgré  cette  précaution ,  la  foule 

»  étoit  fi  grande  ,  que  nous  eûme-  tou- 
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»tes  les  peines  du  monde  à  avancer. 
5>  Quantité  des  femmes  avoient  quitté 
»leur  voile  ,  &  fe  tenoient  aux  fené- 
»tres,  aux  portes  &:  aux  coins  de  rues. 
>>Les  foldats  traitoient  le  peuple  avec 
»  beaucoup  de  douceur  &c  d'humanité. 
>>  Il  eft  vrai  qu'il  s'écartoit  le  plus  qu'il 
»  pouvoit,  pour  nous  faire  place.  Nous 
»  arrivâmes  enfin  dans  cette  partie  de 
»  Péking,  qu'on  appelle  la  ville  desTar- 
>>  tares  ,  où  l'on  nous  avoit  préparé  un 
»  logement.  Le  foir ,  le  maître  des  céré- 
»  monies  vint  rendre  viiite  à  l'ambafTa- 
»deur,  lui  demanda,  au  nom  de  l'em- 
»  pereur,  le  fujet  de  fa  venue,  &  fe  retira 
»  après  qu'on  lui  eut  répondu.  Un  autre 
»  officier  arriva  de  la  part  du  premier 
»  minière  ,  pour  falyf  r  fon  Excellence, 
»  &:  lui  faire  des  excûfes  de  ce  qu'il  ne 
»venoit  pas  lui-même  ;  ajoutant  que 
»  la  nuit  étoit  trop  avancée  ;  mais  qu'il 
»auroit  cet  honneur  le  lendemain.  En 
»  attendant ,  il  lui  envoya  toutes  fortes 
»de  provifions ,  comme  wnt  marque 
»de  refped  pour  fa  perfonne  ,  quoique 
>Mious  en  eufTions  au-delà  de  ce  que 
»^nous  en  pouvions  confommer. 

»  A  dix  heures  du  foir  ,  l'officier  de 
»  garde  ferma  notre  porte  ,  &:  y  mit 
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>>  le  fceaii  du  prince ,  pour  que  per- 
wfonne  ne  pût  entrer  ni  fortir  pendant 
»  la  nuit.  C'eft  la  coutume  d'interdire 
»  toute  communication  entre  les  ambaf- 
»  fadeurs  étrangers  &c  les  habitans ,  juf- 
»qu'à  ce  que  les  premiers  ayent  eu 
»  audience  de  Tempereur. 

»  Dans  la  vifite  que  le  premier  mi- 
»  niftre  rendit  à  fon  Excellence  ,  il  étoic 
»  accompagné  du  maître  des  cérémo- 
»  nies  6>c  de  cinq  Jéfuites.  Dès  qu'ils 
»  furent  à  la  porte ,  deux  domeftiques 
»  prirent  les  devants ,  faifant  une  efpece 
»  de  bruit  fourd  ,  comme  cela  fe  prati- 
»  que  ici ,  lorfqu'il  arrive  quelque  per- 
>>fonne  de  confidération.  Le  minière 
»  Chinois  pria  TambafTadeur  de  lui  re- 
»  mettre  une  copie  de  fes  lettres    de 
»  créance  ;  ce  qu'il  refufa  d'abord  ;  mais 
>*  on  lui  dit  que  le  prince  ne  recevoit 
M  aucune  lettre  ,  même  de  fes  meilleurs 
»  amis  5  parmi  lefquels  fa  Majefté  Cza  ; 
w  rienne  tenoit  le  premier  rang  ,  fans  en 
>>fçavoir  le  contenu.  Son  Excellence  en 
»  donna  une  copie  en  latin  ;  l'original 
wétoit  en  Ruffe.  Les  miffionnaires  la 
»  traduifirent  en  Chinois  ;  '6c  enfuite  ils 
»  fe  retirèrent.  Le  premier  miniflre  refla 
n  chez  l'ambaiTadeur,  Se  s'entretint  avec 
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»lui  fur  differens  fujets.  L'empereur 
»  envoya  un  officier  pour  s'informer 
»  de  la  Tante  de  Ton  Excellence.  11  étoit 
»  fuivi  de  quatre  hommes  qui  portoient 
»une  table  couverte  d'une  pièce  d'ë- 
»tofïe  jaune  ,  fur  laquelle  il  y  avoit 
»  plufieurs  fortes  de  fruits  &  de  confî- 
>>tures ,  &: ,  au  milieu  ,  un  quartier  de 
»  mouton.  L'officier  lui  dit  que  ces  pro- 
»vifions  avoient  été  prifes  fur  la  table 
»de  fa  Majeflé  ;  que  ce  prince  efpëroit 
>>  qu'il  voudroit  bien  en  manger  ;  ce 
»qui  efl:  regarde  ici  comme  une  mar- 
»  que  (inguliere  de  faveur. 

»  Le  lendemain  ,  l'ambaiïadeur  vit 
»  arriver  le  miniftre  des  affaires  étran- 
»  gères.  La  converfation  roula  principa- 
élément  fur  le  cérémonial  qui  devoit 
»  avoir  lieu  à  l'audience  publique.  Le 
t>  tribunal  des  rites  eft  chargé  fi  fcrupu- 
»leurement  de  le  faire  obferver  ,  qu'a- 
ie vant  qu'un  ambafîadeur  paroifTe  à  la 
»  cour  ,  i'uf'age  veut  qu'il  foit  exercé 
»  pendant  plufieurs  jours  ,  comme  un 
»  comédien  répète  fon  rôle  pour  mon- 
»ter  fur  le  théâtre.  Mais  on  difpenfa 
»  notre  ambaÛfadeur  de  plufieurs  céré- 
»monics  ,  &:  ,  en  particulier,  d'une 
>>  certaine  marche  ulitée  à  la  Cliine, 
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^»pour  marquer  le  refpedl  dû  au  fou- 
»  verain. Cette  marche,  ou,  pour  mieux 
»  dire  ,  cette  courfe  ,  paiTe  ici  pour  une 
»  politeffe  aufli  graci*eure ,  que  nos  ré- 
»  vérences  en  Europe.  Les  miffionnai- 
»  res  ont  été  obligés  de  l'apprendre  ; 
»  &:  ce  doit  être  une  chofe  affez  plai- 
»  Tante  ,  de  voir  de  graves  Jéfuites 
»  courir  avec  légèreté  &:  à  très-pe- 
»tits  pas,  jufqu'au  fond  d'une  cham- 
»  bre ,  quand  ils  entrent  ohez  l'empe- 
»  pereur  ;  là  on  demeure  un  moment 
»  debout ,  les  deux  bras  étendus  vers  la 
»  terre  :  enfuite  ,  après  avoir  fléchi  les 
»  genoux  ,  on  le  baiffe  ,  on  fe  relevé  , 
»  &  Ton  recommence  trois  fois  la  même 
»  comédie  ,  en  attendant  l'ordre  de  s'a- 
»  vancer ,  &:  de  fe  mettre  à  genoux 
»  aux  pieds  du  monarque.  Les  Chinois 
>)  s'acquittent  de  cette  cérémonie  avec 
»  toutes  les  grâces  de  leur  pays. 

»  Son  Excellence  vouloit  remettre 
»  elle-même  Tes  lettres  de  créance  à  fa 
»  Majefté ,  &  fe  difpenfer  de  fe  profter- 
»  ner  trois  fois  en  entrant  dans  la  falle 
^>du  trône.  On  l'affura  que  ce  qu'elle 
>Klemandoit  étoit  contraire  à  ce  qui 
^>  fe  pratique  à  la  Chine  de  tems  im- 
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.  »  mémorial  ;  que  l'ulage  eft  de  pofer 
»  les  lettres  fur  une  table ,  à  quelque 
»di{l:ance  du  trône  ;  &:  que  c'efl  à 
»  l'officier  prépofe  pour  cet  effet,  à  les 
»  remettre  à  ia  Majellé.  Après  bien 
»des  pourparlers  ,  bien  des  allées  &  des 
»  venues ,  il  fut  enfin  décidé  que  Ton 
»  Excellence  fe  conformeroit  à  la  cou- 
»  tume  établie  à  ia  cour  de  Péking  ;  &c 
»que  quand  l'empereur  delà  Chine  en- 
»verroit  ui-fambaffadeur  en  Rufîie,  on 
»lui  donneroit  ordre  de  ibivre  éga- 
>>lement  tout  ce  qui  s'y  pratique. 

»  Le  jour  fixé  pour  l'audience  ,  plu- 
>>  fleurs  officiers  de  la  cour  fe  rendirent , 
»  en  habits  magnifiques  ,  à  notre  loge- 
»  gement ,  pour  nous  conduire  au  pa- 
»  lais.  Nous  y  arrivâmes  vers  les  dix 
»  heures  du  matin  ;  &:  ayant  mis  pied 
»  à  terre  à  la  porte  ,  nous  vîmes ,  avec 
»  beaucoup  d'étonnement ,  parmi  les 
»  foldats  à  qui  la  garde  en  étoit  confiée  , 
»  un  des  premiers  fe'gneurs  de  la  cour 
»en  fafl^ion.  Il  avoit  été  condamné  à 
»cet  office  ,  pour  avoir  vendu  fa  pro- 
wte6lion.  D'autres  fois,  on  oblige  les 
^miniflres  coupables  à  balayer  les  cours 
»du  palais  ;  mais ,  par  refpect  pour  le 
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»  rang  qu'ils  ont  poffédë  ,  on  ne  laiiTe 
»pas  ,  malg;ré  leur  difgrace  ,  de  les 
»laluer  en  fléchifTant  le  genou. 

»  On  nous  conduifit  dans  une  falle  , 
»  où  nous  prîmes  du  thé  ,  en  attendant 
»  que  l'empereur  fût  arrivé.  Nous  paf- 
»iâmes  de-là  dans  une  cour  rpacieufe , 
»à  la  porte  de  laquelle  étoient  trois 
^  éléphans  noirs ,  qui  fervoient  comme 
»de  fentinelles.  Ils  portoient  fur  le  dos 
»  des  tours  ornées  de  Iculpture  ,  &  ma- 
»  gnifiquement  dorées.  Le  concours  du 
»  peuple  étoit  incroyable,  ôc  le  nom- 
t>  bre  des  gardes  auffi  furprenant ,  que 
»la  richefle  de  leurs  habits.  Deux  fei- 
»gneurs  Tartares ,  -dont  l'office  eft  de 
»  recevoir  les  ambaffadeurs  ,  vinrent 
»  nous  prendre  ,  &  nous  firent  paffer 
»dans  une  autre  cour  ,  environnée 
»  d'officiers  &:  de  foldats  ;  de-là  nous 
»  fumes  conduits  dans  une  troifieme, 
»d'oii  l'on  entre  dans  la  falle  du  trône. 
»Nou5  trouvâmes  tous  les  minières 
»  ôc  les  grands  de  l'Etat ,  affis  fur  des 
»  carreaux ,  les  jambes  croifées,  devant 
»la  porte,  &:  en  plein  air.  On  avoit 
»  gardé  des  places  pour  l'ambafladeur 
»&  les  personnes  de  fa  fuite.  Nous 
»  refiâmes  affis  au  froid ,  jufqu'à  ce  que 
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»  le  prince  tut  entré  ;  &  pendant  cet 
»  intervalle,  tout  étoit  dans  le  plus  pro- 
»  fond  iilence.  Les  deux  côtés  du  trône 
»  étoient  gardés  par  cent  douze  foldats , 
»dont  chacun  avcit  une  enieigne  dilTé- 
»  rente  ,  afTortie  à  la  couleur  de  Ton 
»  habillement.  Vingt-deux  officiers  por- 
»  toient  à  la  main  de  riches  écrans  jau- 
»nes  ,  dont  la  forme  repréfentoit  des 
»roleils.  D'autres ,  en  plus  grand  nom- 
»  bre ,  avoient  des  étendards  ornés  de 
>>  figures  de  dragon  ,  ou  de  quelque 
»  autre  fymbole  ;  &  derrière  tous  ces 
»  rangs  ,  étoient  plufieurs  feigneurs  ri- 
»  chement  vêtus  ;  ce  qui  relevoit  infi- 
»niment  Téclat  du  fpt(5lacle. 

»  L'empereur  ,  environné  d'un  grand 
»  nombre  de  Mandarins,  de  miniflres 
♦>  d'Etat ,  de  princes  du  lang  ,  étoit 
»afris  fur  une  efpece  d'cftrade  ,  les 
»  jambes  croifées  ,  à  la  manière  des 
»Tartares.  Ce  trône  avoit  trois  à 
ff quatre  pieds  de  hauteur,  &C  ref- 
f>fembloit  à  un  autel.  Il  étoit  couvert 
»de  magnifiques  tapis;  on  v  vovoit 
>»auiïi  ^ies  peaux  de  martres.  L'empe- 
»  rcur  avoit  un  habit  de  damas  brun  .,  &: 
»une  vcfte  de  faiin  bleu  ,  garnie  d'her- 
>>jnine,  avec  une  chaîne  de  corail  au 
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»  col,  &:  un  bonnet  bordé  de  martre  , 
»d'où  pendoient  du  côté  gauche,  plu- 
>>{ieurs  plumes  de  paon,  avec  un  fio- 
»  con  de  foie  rouge.  Le  maître  des  céré- 
»  monies  fit  approcher  ion  Excellence, 
»  &:  la  conduifit  d'une  main  ,  pendant 
»  qu'elle  tenoit  fes  lettres  de  créance 
»de  l'autre.  On  pofa  les  lettres  fur  une 
»  table ,  ainfi  qu'on  en  étoît  convenu  ; 
»mais  la  Majefté  fit  figne  à  l'ambafTa- 
»  deur  d'approcher,  il  prit  alors  les  let- 
»  très  ;  &:  s'avanqant  vers  le  trône  , 
»  accompagné  du  premier  miniflre  ,  il 
»  ïé  mit  à  genoux  ,  &  les  plaqa  devant 
>>  l'empereur.  Ce  prince  les  toucha 
»avec  la  main  ;  il  demanda  enfuite  des 
»  nouvelles -de  fa  Majefté  Czarienne, 
»&  dit  à  l'ambafifadeur  ,  que  s'il  Favoit 
»dirpenré  du  cérémonial  ,  ce  n'étoit 
»  qu'en  confidération  de  l'amitié  qu'il 
»  avoit  pour  ion  maître.  L'introducteur 
»  reconduifit  Ton  Excellence  ;  &  un  hé- 
»rault  donna  ordre  à  haute  voix  à  la 
»  compagnie,  de  fe  mettre  à  genoux, 
»  &  de  iàluer  neuf  fois  la  Majefté  im- 
»périaîe.  Nous  voulûmes  nous  difpen- 
»  iér  de  cette  efpece  dhommage  ;  mais 
»  il  fallut  nous  y  ibumettre.  Le  Hérault 
»  étoit  debout ,  &c  prononcoit  ces  mots 
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f>  en  langue  Tartare  :   Courbe^  -  vous  ; 
v>lcve^-vous  ;  ce  qui  fut  répété  jufqu'à 
»  neuf  fois. 

»  Ce  cérémonial  fini ,  l'introdudeur 
raccompagna  fon  Excellence  avec  les 
j»  gentilshommes  de  fa  fuite  ,  dans  la 
»falle  d'audience.  Nous  nous  afsîmes  à 
»  la  file  ,  fur  des  carreaux  à  la  droite  du 
»  trône  ;  ayant  derrière  nous  trois  mif- 
»fionnaires,  attachés  à  la  cour,  qui, 
»  tour-à-tour ,  nous  fervirent  d'mtre- 
»  prêtes.  L'empereur  appella  l'ambafTa- 
»  deur  ,  lui  toucha  la  main  ,  &:  s'entre- 
»  tint  familièrement  avec  lui  fur  difte- 
»rens  fujets.  11  lui  préfenta  enfuite  une 
»  coupe  d'or,  pleine  d'une  efpece  de 
»vin  chaud,  fait  de  différentes  ibrtes 
»  de  grains.  On  fit  paflér  la  coupe  aux 
»  gentilshommes  de  la  fuite  de  fon  Ex- 
wcellence;  nous  humes  à  la  fanté  du 
»  monarque  ;  &  il  eut  la  bonté  de  nous 
»dire  que  cette  liqueur  nous  fortifieroit 
»  contre  le  fi-oid.  L  es  fils  de  ce  prince  , 
»  les  minières  &  les  grands  de  la  cour 
»  étoient  aflis  à  la  gauche  du  trône.  Nous 
»  vîmes  enfuite  arriver  huit  ou  dix  petits 
»fils  de  l'empereur.  Ils  étoient  tous 
»bien  faits  ;  mais  rien  ne  les  dif^inguoit 
♦f  que  le  dragon  à  cinq  grifîes ,  qui  étoit 
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Mtîffu  iur  leurs  vétemens.  Ils  avolent 
»  fur  la  tête  un  petit  bonnet  fourré  de 
»  martre  zibeline.  Ils  furent  fui  vis  d'une 
»  troupe  de  muficiens.  La  falle  ëtoit 
»  pleine  de  monde  ;  &:  cependant  tout 
»étoit  tranquille.  Chacun  fqait  ce  qu'il 
»  a  à  faire  ;  &:  tout  s'exécute  avec  au- 
»tant  de  régularité,  que  de  prompti- 
»tude.  En  un  mot,  il  régne  dans  cette 
»cour  autant  d'ordre  &  de  décence, 
»  que  de  magnificence  &  de  grandeur. 
»  Comme  il  étoit  près  de  midi ,  on 
»nous  fervit  à  dîner  :  on  plaça  devant 
»la  compagnie,  de  petites  tables  très- 
»  propres,  couvertes  de  fruits  Se  de  con- 
»firures.On  apporta  enfuite  des  viandes, 
»  qui  confiftoient  en  gibier ,  en  volaille, 
»en  mouton  &:  en  cochon.  Uempe- 
»  reur  envoya  plufieurs  plats  à  fon  Ex- 
»  cellence  ,  &: ,  entr'autres ,  quelques 
»faiians.  On  eut  de  la  mufique  pendant 
M  tout  le  repas.  Un  vieuxTartare  chanta 
»une  chanfon  guerrière  au  fon  d'un 
»  carillon  de  petites  cloches  qu'il  avoit 
»  devant  lui ,  &c  qu'il  frappoit  avec  deux  * 
»  braguettes  d'yvoire.  Une  jeuncTartare 
»  fonna  l'arlarme ,  chantant ,  danfant  6c 
abattant  la  mefure.  Il  entra  deux  petites 
w  filles  qui  chantèrent  6c  danferent  de 
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»  mcme.  Elles  furent  fuivies  de  plufieurs 
»  fauteurs ,  qui  firent  diflerens  tours  dans 
^>  la  cour ,  &:  auxquels  fuccéderent  des 
»  gladiateurs  &  des  lutteurs.  La  plupart  ~ 
»  ëtoient  nuds  ,  ou  n'avoient  pour  tout 
»  habit,  qu'un  calec^on  de  groÏÏe  toile. 
»  Quand  un  d'eux  recevoitun  coup  vio- 
»lent,  ou  fe  blcfToit,  le  prince  don- 
»noit  ordre  qu'on  en  eût  foin.  S'ils  s  a- 
wcharnoient  avec  trop  de  fureur,  il 
>>faifoit  figne  qu'on  les  féparât.  Ces 
>>mar<jues  d'humanité  de  la  part  du 
>> monarque,  rendoient  ce  fpectacle 
»plus  lupportable  ;  car  plufieurs  de  ces 
>» lutteurs  faifoient  des  chutes ,  &  rece- 
»  voient  clés  coups  fî  terribles,  que  j'é- 
»tois  furpris  qu'ils  re  fe  tuaffent  pas. 

»  Il  partit  enfuite  deux  corps  de  Tar- 
»  tares,  vêtus  de  peaux  de  tigres,  ar- 
»  m.és  d'arcs  &  de  ficches ,  &  montés 
»fur  des  chevaux  de  haute  taille.  -Is 
»con-;battirent  d'abord  comme  enne- 
»  mis  ;  mais  enfuite  ils  fe  réconcil'erent , 
>>&  commencèrent  à  danfer  au  fon  des 
»  voix  &  des  inftrumens.  Un  géant , 
»  couvert  d'un  mafque  effroyable,  ha- 
»  bille  &  monté  comme  lesTartares,  oc 
»repréfentant  le  diable  ,  vint  les  inter- 
>itfOir)pre,  Après  qu'il  eut  attaqué  à  plu- 
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»  neurs  reprlfes  les  Tartares  réunis ,  on 
^>le  tua  à  coups  de  flèche,  &  on  l'ein- 
»  porta  en  triomphe. 

»  Pendant  que  les  vainqueurs  conti- 
^nuoient  leurs  jeux  dans  la  cour,  un 
»des  fils  de  Tempereur,  âgé  d'envi- 
»ron  vingt  ans  ,  danfa  feul  dans  la 
»ralle,  &  attira  fur  lui  les  regards  de 
»  toute  raiïemblée.  Ses  mouvemens 
»  furent  d'abord  (i  lents ,  qu'on  ne  les 
»appercevoit  prefque  pas;  mais  ils  de- 
»  vinrent  enfuite  plus  vifs  &:  plus  ani- 
»  mes.  Sa  Majefté  fut  de  très  -  bonne 
»  humeur  ,  &  parut  prendre  beaucoup 
»de  plallîr  à  la  fête.  Ce  prince  envoya 
»  demander  plufleurs  fois  à  Ton  Excejli 
»lence  ,  ii  ces  divertiffemens  étoient 
»de  Ton  goût.  Il  dit,  en  parlant  de  la 
Mmufique  Tartare,  qu'il  concevoit  par- 
«  faitement  qu'elle  pouvoit  ne  pas  plaire 
»aux  Européens  ;  mais  qu'il  étoit  natu* 
^>rel  que  chacun  préférât  la  fienne  à 
»  celle  des  autres.  Après  un  aflfez  long 
>>  entretien  fur  divers  fujets  ,  il  def- 
»  cendit  de  fon  trône  ,  &  retourna  dans 
»  fon  appartement. 

»  Le  foir,  il  y  eut  un  feu  d'artifice.  Il 
>>  partit  un  ferpentin  de  la  galerie  où 
V  étoit  l'empereur  j  6c  dans  l'elpaçe  de 
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»  quelques  inlnutes,on  vit  un  grand  noni- 
M  bre  de  lanternes  allumées.  On  donna 
w  un  autre  fignal  pour  tirer  les  fufées , 
»qui  s'élevèrent  à  une  hauteur  prodi- 
w  digieufe  ;  il  en  fortit  quantité  d'étoiles 
»de  différentes  couleurs  ,  &  diverfes 
»  figures  enflammées.  Ce  fpedacle  , 
»bien  Supérieur  à  la  defcription  que  je 
»  pourrois  en  faire  ,  &  fuivi  de  plu- 
»  fleurs  autres  plus  magnifiques  encore  , 
»mais  toujours  dans  le  même  genre, 
wfurpafifa  mon  attente,  &  même  ce  que 
H  la  renommée  en  publie.  Cang-Hi  dit 
»à  l'ambaiTadeur  ,  que  l'ancienneté  de 
M  ce  divertififement  remontoit  à  plus  de 
jilileux  mille  ans ,  ajoutant  qu'il  avoit 
»  travaillé  lui-même  à  le  perfedionner, 
»  Le  lendemain ,  un  Mandarin  ,  ac- 
»  compagne  de-deux  fecrétaires,  fe  ren- 
wdirent  à  notre  hôtel,  pour  enrégifirer 
»les  préfens  que  le  Czar  envoyoit  à 
»  l'empereur.  Ils  confiftoient  en  riches 
»  fourrures,  pendules,  montres  à  répé- 
»tition  garnies  de  diamans,  miroirs,  &C, 
»11  y  avoit  aufli  la  vue  de  la  bataille 
>>de  Pultawa  en  y  voire,  que  Pierre  le 
>» Grand  avoit  faite  au  tour.  Ce  jour-là 
ft  même  ,  on  nous  apporta  les  fruits  &C 
f)\çs  confitures  qui  étoient  reftées  de  U 


Suite  de  la  Chine.     385 

»  veille. Elles  furent  conduites  en  pompe 
»dans  les  rues  ,  couvertes  de  pièces 
«d'étolFe  jaunes  ,  précédées  d'un  offi- 
»cier  de  la  cour.  Les  jours  fui  vans  , 
»ra  Majefté  envoya  à  rambafladeur, 
>>  fur  de  grands  plats  d'or  maflifs ,  d'au- 
»  très  mets  du  pays  ,  qui  venoienttous 
»  de  fa  table  ;  faveur  qu'elle  n'accorde 
»qu'à  très-peu  de  perfonnes. 

»  Nous  approchions  du  15  de  Jan- 
»vier  ,  qui  étoit  le  premier  jour  de  la 
»  nouvelle  lune  ,  & ,  fuivant  la  fuppu- 
»  tation  des  Chinois  ,  le  premier  de  l'an- 
»née.  C'eft  la  plus  grande  de  leurs 
»  fêtes.  Elle  commenta  le  foir  à  la  pre- 
»miere  apparition  de  cet  aftre.  On 
»fonna  d'abord  la  grofTe  cloche  du 
»  palais  impérial  ;  on  battit  de  plufieurs 
»  grands  tambours  ,  qui  ne  fervent  que 
»  pour  les  folemnités  de  cette  nature  ; 
»&  l'on  fit  plufieurs  décharges  d'artil- 
»lerie.  Aufîi-  tôt  le  peuple  &  les  habi- 
»bitans  de  tous  les  ordres  firent  écla- 
»ter  leur  joie  par  toutes  fortes  de 
»  feux  d'artifice  ,  qui  furent  accompa- 
»  gnés  du  bruit  des  inftrumens.  L'ufage 
»des  prêtres,  dont  le  nombre  efl  in- 
»  croyable  ,  eft  de  fonner  de  la  trom- 
»  pette  dans  leurs  temples  &  dans  leurs 
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«cloîtres.   On  n'entendit  pas  moins  cîe 

»  bruit,  depuis  dix  heures  du  foir  juf- 

»  qu'au  lendemain  à  midi ,  que  dans  la 

»  chaleur  d'une  bataille  ,  entre  deux  ar- 

»mées  de  cent  mille  hommes.  Pendant 

»le  jour,  les  rues  furent  remplies  de 

vprocefTions  ,   où  l'on  portoit  des  fla- 

»  tues  de  toutes  fortes  de  formes.  Elles 

nétoient  précédées  &  fuivies  par  un 

»  grand  nombre  de  Lamas  &  de  prêtres 

»avec  des  encenfoirs  &:  des  chapelets. 

»  Les  tambours ,  les  tymbales ,  les  trom- 

wpettes  &  les  autres  inftrumens  de  mu- 

»fique  étoient  innombrables.  Ces  pro- 

«ceflions  durèrent  trois  jours  entiers  , 

»  pendant    lefquels    toutes   les    bouti- 

»ques  furent  fermées  &  le  commerce 

»  défendu.    On  ne  voyoit  de   toutes 

»  parts,  qu'une  foule  de  peuple  des  deux 

»fexes,  &  fur-tout  des   femm.es  qui 

»  fe  promenoient  dans  les  rues  fur  des 

»ânes,  &  dans  des  chaifes  ouvertes,  à 

M  deux  roues.   Leurs  fervantes  étoient 

^aflifcs  derrière  elles,  les  unes  chan- 

»tant,  d'autres  jouant  d'une  forte  de 

»cornemufe.    Dans    cette    fituation  , 

'm quantité  de  'dames  ne  faifoient  pas 

»  difficulté  de  fumer  publiquement  du 

w  tabac.  La-  province  de  Péking  eft  le 

(dû 
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j^feul  endroit  de  la  Chine,  oùlesfem- 
y)  mes  paroiflent  en  public  ,  fur  -  tout 
»  dans  la  viîleTartare.  Leur  ccëlTure  n'a 
»  aucune  refTeinblance  avec  celle  des 
?^ autres  provinces.  La  plupart  portent 
»  leurs  cheveux  treffés  autour  de  la  tcte, 
>)  6c  fe  la  couvrent  d'un  bonnet  d'étoffe 
»  noire  ,  de  foie  ou  de  coion  ,  qu'elles 
rattachent  avec  une  groffe  épingle. 
»  D'autres  relèvent  leur  chevelure  en 
»  nœud  dir  le  haut  de  la  tête  ,  &  n'em- 
w  ploient ,  pour  la  couvrir ,  qu'une  forte 
*>  de  rondache  de  foie  Ôc  d'or  ,  qui  a  la 
»  forme  d'un  plat.  Elles  y  joignent  au-^ 
»  tour  du  front ,  une  bande  de  la  même 
>>  matière  ,  "large  de  trois  doigts. 

»  Depuis  ce  jour- là,  ce  ne  furent 
»plus  que  jeux,  que  fêtes ,  que  diver- 
»tiffemens,  que  feftins ,  que  fpeéla- 
»cles  donnés  à  fon  Excellence  ,  tantôt 
»par  l'Em.pereur  lui-même  ,  tantôt  par 
»les  feigneurs  de  fa  cour.  Le  premier 
■»miniflre  nous  fît  voir  wn  cabinet  de 
»  curiofités  naturelles  &:  artificielle*:,  en- 
>>  tf  autres,  différentes  pièces  d'ancienne 
»  porcelaine ,  qu'on  ne  trouve  que  chez 
»les  curieux.  Il  nous  dit  que  pîufieurs 
»avoient  deux  mille  ans  d'antiquité  ; 
*iA[\\e  la  porcelaine  qui  fe  fabrique  aujour- 
Tome  F.  R 
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»crhui,  eilFort  inférieure  à  rancicnnc; 
»  ce  qui  vient  de  ce  qu'on  ne  içait  pas 
»  préparer  la  matière.  Vn  autre  jour, 
»  il  nous  fît  conduire  au  parc  des  élë- 
»phans.  Ils  fortirent  de  leurs  loges, 
»  couverts  d'étoffes  d'or  ,  &:  pafferent 
»  en  revue  devant  nous  à  égale  diftance 
»  les  uns  des  autres ,  entrant  ôi  for- 
»  tant  de  manière  ,  que  jamais  on  n'en 
»  voyoir  la  fin.  Nous  ncfus  apperçûmes 
»  enfin  de  la  ruie  ;  &:  le  gardien  nous 
»dit  qu'il  n'y  en  avoit  que  foixante. 
»  On  nous  donna  divers  fpeclacles 
»  où  je  ne  vis  rien  de  lié  ni  de  Tuivi. 
>>  Dans  une  comédie  ,  qui  fut  jouée  en 
»  notre  préfence  ,  arrivèrent  plufieurs 
»  guerriers  armés  de  pied  en  cap  ,  avec 
>>des  mafcjues  d'une  figure  horrible. 
»  Après  qu'ils  eureitt  fait  quelques  tours 
»fur  la  Icène ,  &:  qu'ils  fc  furent  re- 
»  connus  les  uns  les  autres,  ils  prirent  m 
»  querelle  entr'eux  ;  &:  un  des  héros 
»fut  blelTé  dans  le  combat.  Un  ange 
#> précédé  d'éclairs  ,  avec  une  épce 
*♦>  monflrueulé  à  la  main  ,  vint  féparer 
>»lcs  combattans  ,  &  les  chcifîa  du 
»  théâtre.  Enfuite  il  remonta  au  milieu 
»d'un  tourbillon  de  feu  &:  de  fumée. 
H  Cette  pièce  fut  fuivie  de  plufieurs  far- 
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»  ces  comiques ,  après  leiquelles  arriva 
»  un  gentilhomme  Européen,  avec  ua 
»  hal)it  couvert  de  galons  d'or  &  d  ar- 
»gent.  11  ôta  Ton  chapeau,  &  falua 
»  très-poliment  tous  ceux  qui  pafToiisnt 
»  devant  lui.  le  laiiTe  à  juger  de  la  figure 
»-que  devoit  faire  un  C  hinois  habillé  à 
»  l'Européenne.  Le  maître  de  la  maifon 
»  interrompit  le  fpeflacle ,  &:  renvoya 
»les  avfleurs  ,  dans  la  cramte  que  nous 
>»ne  prifiions  ce  divertiflement  pour 
♦>  une  infulte.  On  fit  entrer  un  joueur 
»  de  gobelets  ôc  des  fauteurs.  Le  pre- 
►)mier  prit  un  perqoir  c[u'il  enfonça 
»  dans  une  des  colonnes  de  la  falle , 
»6c  nous  demanda  de  quel  vin  nous 
}►>  voulions  ,  du  rouge  ou  du  blanc  ? 
»  Après  qu'on  lui  eut  répondu,  il  reprit 
»  le  gibelet ,  mit  un  tuyau  de  plume 
»  dans  le  trou ,  &:  en  fit  Ibrtir  le  vin 
»  qu'on  avoit  demandé.  Il  tira  de 
»meme  différentes  efpeces  de  liqueurs. 
»  J'eus  la  curioiité  d'en  goûter;  elles 
»  étoient  excellentes.  Un  autre  prit  trois 
»  couteaux  ,  dont  la  lame  étoit  longue 
»  ck  pointue ,  6c  les  jetta  l'un  après 
M  l'autre  ,  de  manière  qu'il  en  avoit  tou- 
M  jours  un  dans  chaque  main ,  &  qu'un 
»  troiiicnie  reftoit  en  1  air.  Il  réitéra  le 

Rij 
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»  mcme  tour  pendant  un  tems  confi- 
»  cîcrable  ,  faifîirant  toujours  le  couteau 
»  par  !e  manche  ,  à  médire  qu'il  retom- 
»l:oir,  Tans  le  laifTer  jamais  échapper. 
»  Si  malheurcufem.eîit  il  eut  manqué 
»  fon  coup  ,  il  fe  ferolt  infailliblement 
»  coupé  les  doigts.  Un  homme  plaqa 
va  plomb  ,  dans  le  milieu  de  la 
vfalle  ,  une  canne  de  b.imbou  ,  îon- 
».gue  d'environ  huit  ou  dix  pieds  ;  & 
»  tandis  qu'il  la  foutenoit  dans  cet 
»état,  un  enfant  de  dix  ans  grimpa 
vjufqu'au  fommet,  avec  l'agilité  d'un 
>>rmge;  &:  fe  plaçant  fur  le  ventre, 
»  à  la  pointe  de  la  canne ,  il  y  tourna 
»plurieurs  fois  en  cercle  :  puis  s'étant 
»vlevé,  il  s'y  foutint  debout,  tantôt 
»fur  un  pied  ,  tantôt  fur  un  autre  ,  &: 
»  enfin  fur  la  tête.  Il  pofa  enfuite  une 
y  main  fur  le  haut  du  bâton  ,  allongea 
»fon  corps  en  dehors  ,  prefque  a 
»  angle  droit  avec  le  bambou  ,  &  de- 
nmeura  long-iems  dans  cette  pofture  , 
»en  changeant  quelquefois  de  main. 
»Je  m'apperçus  cjue  ce  tour  d'adreïïe 
»dépendoit  en  partie  de  celi'iqui  tenoit 
»  le  bâton.  Il  le  portoit  fur  fa  ceinture  ; 
»5c  il  avoit  les  yeux  continuellement 
w  fixés  fur  les  mouvemens  de  Tentant. 
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»  Il  y  a  peu  de  nation  au  monde ,  qui 
>?  éeale  les  Chinois  dans  les  differens 
»  tours  de  ce  genre. 

»  Nous  vîmes  aufîî  plufieurs  charlatans, 
»  avec  des  finges  &  des  l'ouris  auxquels 
»  on  avoit  appris  à  foire  plufieurs  tours. 
»  On  rempliiToit  un  panier  d'habits  de 
»  toutes  couleurs. Un  linge  les  tiroit  iiic- 
»  ceilivement ,  &  s'en  revêtoit  au  fini- 
»  pie  commandement  de  Ton  maître  , 
wfans  fe  tromper  jamais  fur  le  chorx  de 
»  la  couleur  qui  lui  étoit  ordonnée. 
»  Conformant  enfuite  Tes  grimaces  à 
»  l'habit  qu'on  lui  faiibit  prendre,  il 
>f  danfoit  à  terre  ou  fur  la  corde  ,  & 
»  exécutoit  mille  tours  réjouiflans.Deux 
»  fouris  attachées  à  une  chaîne  ,  s'y 
vembarrafibient  &  s'en  dégageoient 
»  luccefiivement  avec  une  adrelTe  6c 
»  une  iubtilité  infinie  ;  leurs  mouvemens 
»  bizarres  nous  amufercnt  plus  que  tout 
»le  refle. 

»Ce  diverti/Tcment  fini,  nous  alla- 
»mes  voir  la  verrerie  de  l'empereur. 
»  C'eft  lui-même  oui  l'a  établie  ;  S^ 
>>  elle  efl  la  première  qu'on  ait  vue  à 
*^la  Chine.  Il  efl  iurprenant  que  ces 
v»  peuples  oui  fabriquent  depuis  fi  long- 
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»  tems  la  porcelaine ,  ayent  ignoré  l'art 
»  de  taire  du  verre. 

»  Defirant  me  promener  dans  la 
.♦♦ville  ,  on  me  donna  un  foldat  pour 
»  m'accompagner.  J'aillai  dans  plu(ieurs 
»  boutiques  ,  fur  -  tout  chez  les  orfc- 
»  vres ,  dont  le  commerce  confiée  à 
»  changer  de  l'or  pour  de  l'argent.  On 
»  trouve  chez  eux  quantité  de  ces  mé- 
»  taux  en  barres ,  entafTés  les  uns  fur 
v>  les  autres ,  que  l'on  vend  au  poids. 
>♦  Je  vis  dans  la  plupart  de  ces  bouti- 
»  ques,  des  hommes  6c  des  femmes  mé- 
»lës  enfemble.  Les  marchands  y  font 
»  extrêmement  polis  ;  &c  l'on  m'ofFroit 
»  du  thé  par-tout  où  j'entrois.  J'ignore 
V  s'il  croit  du  café  à  la  Chine  ;  tout  ce 
M  que  je  fqais ,  c'eft  qu'on  ne  fy  cultive 
»  point,  &  qu'on  n'en  fait  aucun  ufage. 

>♦  Comme  je  traverfois  une  petite 
»  place  ,  je  vis  un  vieux  mendiant  qui 
»  cherchoit  de  la  vermine  dans  (es 
»  habits ,  &  la  mar.o;eoit  ;  j'appris  que 
»  cette  coutume  étoit  ordinaire  parmi 
»les  gens  de  cette  efpece.  Lorfqu'un 
»  Chinois  &c  un  Tartare  fe  prennent 
»  de  paroles  ,  le  premier  traite  fon  ad- 
»  verfaire  de  mangeur  de  poux  ;  êc  le 
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»  Chinois  appelle  lautre  cafaquc  d& 
yypcaii  de  poijfon  ,  parce  que  lesTar- 
»  tares  qui  vivent  près  des  rivières, 
»  fe  nourriffent  de  certains  poillons , 
»  &:  s'habillent  en  été  de  leur  peau. 

»  Pendant  (on  réjour  à  Péking,  1  am- 
»  baffadeur  eut  plufieurs  audiences  pri- 
»vées  de  fa  Majefté  impériale.  Le 
>r prince  y  converfoit  familièrement 
»avec  Ton  Excellence  ,  en  homme 
»  inftruit ,  &  en  philoibphe  ,  fur  toutes 
»  fortes  de  matières.  En  parlant  de  Thif- 
»  toire  ,  il  dit  que  h  chronologie  des 
»  Chinois  étoit  beaucoup  plus  ancienne 
»  que  celle  de  l'Ecriture  fainte  ;  mais 
»  cfirelle  contenoit  quantité  de  chofes 
»  fabuleufes  ,  fur  lefquelles  on  ne  pou- 
»voit  rien  établir  de  certain.  A  l'égard 
»  du  déluge  univcrfel ,  il  afTura  que  vers 
»  le  même  tems  il  y  eut  à  la  Chine  une 
»  grande  inondation  qui  fit  périr  tous 
»les  habitans ,  à  l'excepnon  d'un  petit 
»  nombre  qui  fe  fauverent  fur  les  m.on- 
»  tagnes.  Il  parla  enîiiite  de  la  décou- 
»  verte  de  l'aimant ,  connu  des  Chinois 
»  depuis  plus  de  deux  mille  ans.  Il  cita 
»un  ancien  mémoire  ,  où  il  eft  dit 
»au*un  ambafTadeur  étant  parti  d'iuie 
wifle  éloie:née  pour  le  rendre  à  Nan- 
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»>  King  ,  perdit  fa  route  dans  une  tcni- 
»  pcte  ,  &c  fut  jette  lur  les  cotes ,  dans 
»  un  état  déplorable.  JL'einpereur  qui 
»  régnoit  alors  ,  lui  fit  un  bon  accueil  , 
»  &  ,  à  Ton  départ  , ,  lui  donna  une 
»boufrole,  pour  qu'il. pût  diriger  plus 
»fûrement  ion  retour. 

»  Un  jeune  Chinois ,  fils  d'un  hoin^ 
»  nie  de  qualité  fort  riche  ,  avec  qwi 
»nous  avions  fait  connoifiance  ,  nous 
»  invita  à  dîner  dans  un  cabaret  fameux^ 
»ritué  à  l'extrémité  d'un  des  fauxbourgs 
»  de  Péking.  Nous  y  allâmes  tous  ,  à 
»  l'exception  de  fon  Excellence.  Notre 
»ami  pouïïa  la  politefle  jufqu'à  nous 
»  envoyer  des  chaifes  vers  les  dix  heu- 
»res  du  matin;  &  nous  arrivâines  à 
»onze,  dans  une  mai(bn  aflez  grande 
»pour  contenir  fept  à  huit  cens  perfon- 
»  nés.  Ce  cabaret  ne  confifle  qu'en  une 
»  pièce  immenfe  ,  garnie  de  tables  ^ 
»de  bancs.  Lorfqu'un  homme  a  deifeiii 
5'  de  traiter  fes  amis ,  il  fuffît  d'envoyer 
»une  note  des  perfonnes  qu'il  veut  y 
»  amener ,  &  de  ce  qu'il  veut  paver 
»  par  tête.  Tout  s'exécute  avec  la  plus 
»  grande  pondualité.  Nous  eûmes  un 
»  fort  beau  repas ,  la  comédie  ,  &:  de 
f>  la  niufique.   Il  y  avoit  plufieurs  tabler 
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»  011  Ton  jouoit  au  dés  &:  aux  échecs. 
»  Je  n'y  vis  point  d'argent ,  quoique 
»  les  Chinois  jouent  très-gros  jeu.  Les 
»  échecs  font  connus  à  la  Chine  de 
»  tous  les  tems  ;  mais  il  y  a  des  Lettrés 
»  d'une  morale  févere  ,  qui  sYlevent 
»  av€C  force  dans  les  converfations  &c 
»dans  leurs  écrits ,  contre  ce  jeu ,  qui, 
»  difent-ils ,  applique  Se  fatigue  refprit  ; 
»  qui  l'enchaîne  ,  pour  ainfi  dire  ,  fait 
»  négliger  l'étude  ,  &  la  plupart  des  de- 
»voirs  de  la  vie  civile.  Pour  les  mêmes 
>^raifons  ,  un  concile  autrefois,  m'a 
»  dit  un  mifîionnaire,  a  défendu  aux 
»  eccîéfiafliques  de  jouer  aux  échecs. 
»  L'empereur  fit  propofer  à  fon  Ex- 
»cellence  ,  de  l'accompagner  à  une 
»de  fes  maifons  de  plaiiànce  ,  d'où  il 
»iroit  faire  une  partie  de  chaffe.  Cette 
»maifon,  où  TambafTadeur  fe  rendit 
»avec  toute  fa  fuite,  eft  charmante  &C 
»finguliere  ;  qu'on  fe  figure  un  terrein 
»immenfe,  femé  de  petites  montagnes 
»  faites  à  la  main ,  &  couvertes  d'ar- 
»bres  à  fleurs,  qui  font  fort  communs 
»à  la.  Chine.  Les  vallons  que  laiiTent 
»  ces  collines  ,  font  arrolés  de  canaux 
»qui  ferpentent,  &:  fe  joignent  à  cet- 
»taines  diftances  ,    pour    former  des 
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»  étangs  &c  des  lacs.  Les  bords  de  ce^i 
»  canaux  font  ornés  de  bâiimens  qui 
»  n'ont,  pour  la  plupart,  que  le  rez- 
»  de- chauffé e  ,  mais  extrêmement  dé- 
»  corés  dans  leur  faqade  ,  tu  plus  en- 
«core  dans  le  détail  des  appartemens. 
»  Il  ne  faut  pas  vanter  aux  (  hinoiffar- 
>jchite(^ure  (-réque  ^  Romaine,  ni 
»  leur  parler  des  divers  ordres  ,  dont 
»la  combinaifon  &  les  proportions  nous 
»  enchantent.  (  e  monde  Afiatirjue  eft 
»  comme  un  mon- e  à  part  ,  qui  ne  fe 
>>  conduit  ni  par  les  mêmes  régies  ,  ni 
»par  le  même  goût  que  le  nôtre.  On 
»compreroit  bien  deux  cens  de  ces 
»  bâùmens  qui  font  de  véritables  palais. 
»Il  y  a  autant  de  maifons  pour  les 
»  eunuques  &  pour  les  domeftiques; 
»à  quoi  il  faut  ajouter  une  ville  bien 
»  alignée  5^  bien  percée,  qu'on  a  bâ- 
»tie  dans  le  milieu  de  toute  cette  en- 
»  ceinte  ,  pour  donner  a  l'empereur 
»  l'idée  &  le  fpeflacle  des  rapports 
»que  les  hommes  forment  enfemble. 
»  A  certains  i(Hirs  de  l'année  ,  les  eunu- 
►>qi^es  repréfentent  tout  le  commerce, 
»  t'  )us  les  marchés  ,  tous  les  arts  ,  tou 
>♦  !t«i  méf^icrs  ,*tous  lo  fracas ,  toutes  /e 
»  allées  y  les  venues,  &.  mcmc  les  frip 
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»ponneries  des  grandes  villes.  Parmi 
»ces  eunuques ,  l'un  fait  la  (onction  de 
»  marchand ,  l'autre  d'artilan  ;  celui  -  ci 
»  de  ibldat ,  celui-là  d'officier.  Les  vaif- 
>^lcaux  arrivent  au  port  ;  les  boutiques 
»  s'ouvrent  ;  on  étale  les  marchandiiës  ; 
»un  quartier  eu.  pour  la  loie  ,  l'autre 
»  pour  la  toile  ;  une  rue  pour  les  por- 
»celaines  ,  une  autre  pour  les  ver- 
»  nis,  &c.  Un  empereur  de  la  C  hine  eil 
»invefti  de  tant  grandeur,  qu'il  ne  fe 
»  permet  pas  de  rien  voir  dans  fa  capi- 
Atale,  beaucoup  moins  dans  le  refle 
»de  Tes  Etats  :  ainfi  les  mouvemens 
»  de  fa  ville  domeilique  font  pour  lui 
»un  véritable  amufement. 

»  Le  jour  {ixé  pour  la  chafTe  ,  on  fit 
»un  (ignal  pour  annoncer  l'arrivée  de 
Mpempereur.  Tous  les  grands  Te  range- 
»  rent  à  la  file ,  depuis  le  bas  de  l'efca- 
»lier,  jufq'j'au  chemin  qui  conduit  à 
»  la  forêt.  Ils  étoient  tous  à  pied  ,  ax- 
»més  d'arcs  &:  de  flèches.  Le  prince 
»ëtoit  ailiîs  ,  les  jambes  croiiées,  cUas 
»une  etpece  de  palariquin  que  quatre 
»  hommes  portoient  liar  îeur?>  épaules.  Il 
»avoit  devant  lui  ion  fiifU,  ion  a-c  ÔC 
«loi  c:irquois*  <  'eft  a'i>(i  qu'il  cha.- 
»  foit  depuis  queloues  années.   Dans  ia 
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»  jeunciïe  ,  il  alloit  tous  les  êtes ,  à  plu- 
»  fleurs  journées  de  la  graj-îde  imiraiile , 
»  avec  les  princes  (es  fils  &:  les  grands 
»  de  fa  cour ,  chafTer  dans  les  bois  & 
»  les  déferts,  où  il  reftoit  deux  ou  trois 
>Mtiois  ,  fans  porter  d'autres  provilions  , 
»  que  le  fimple  néceflaire  ,  Te  conten- 
»  tant  de  ce  cju'il  prenoit  dans  les  to- 
»  rets  de  la  Tartarie.  Son  but  étoit  d'ac- 
»coutumer  les  officiers  de  Tes  troupes 
»  à  la  fatigue  ,  &  de  les  empêcher  de 
»  s'amollir  dans  les  délices  de  Péking, 
»  Il  marchoit  quelquefois  à  la  tcte  d\in5 
»  armée  ,  comme  s'il  n'eut  penfé  qu'à 
»la  conquête  d'un  empire.  11  n'avoit 
»pas  moins  de  quarante  mille  hom- 
»mes  ;  &  fouvent  il  perdoit  plus  de 
»  chevaux  dans  une  de  ces  chalTes,  que 
»  dans  une  bataille. 

»  Nous  fuivîmes  fa  Majefté  ,  à  quel-^ 
»que  diflance  ,  jufques  dans  une  foret, 
»où  nous  formâmes  un  grand  demi- 
»  cercle.  Le  prince  fe  mit  au  centre, 
»  ayant  à  fa  droite  huit  ou  dix  de  fes 
>î  fik  ,  &C  à  fa  gauche ,  Tambafladeur  , 
»  éloigné  d'environ  de  cinquante  pas. 
>»  Il  avoit  près  de  lui  fon  grand  veneur 
»  avec  quelques  lévriers  ,  &:  le  grand 
>» fauconnier,  qui  pojtoit;  les  taucons. 
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»Je  ne  pouvoir  me  laiTer  d'adinirer  la 
»  beauté  de  ces  oifeaux.  La  plupart 
»étoiei-it  blancs  comme  des  cygnes  , 
»avec  une  ou  deux  plumes  noires  aux 
»  ailes  Ci  à  la  queue.  On  fit  d'abord 
»  lever  quantité  de  lièvres  qu'on  chafTa' 
»du  côté  où  étoit  Tempereur,  qui  en 
»tua  plufieurs  à  coups  de  liéches;  ÔC 
Mlorfqu'il  en  manquoit  quelqu'un,  il 
»fairoit  figne  aux  princes  de  le  pour- 
»  fuivre.  Il  étoit  défendu ,  Tans  un  ordre 
»  exprès  du  monarque ,  de  tirer  ou  de 
»fcrtir  de  Ton  rang.  Nous  avançâmes 
»  vers  un  lieu  couvert  de  taillis  <x  de 
»  roieâux  ,  où  nous  tuâmes  quantité  de 
»  faiians ,  de  perdrix  8c  de  cailles.  L'ein- 
»  perear  quitta  Ion  arc  5c  tes  fléchas, 
»  6c  prit  un  faucon  qu'il  lâchoit  lorf- 
»  que  l'occafion  s'en  préfentoit.  L'oifeau 
»  pourfuivoit  fa  proie  ,  5c  la  rapportoit 
»à  fon  maître.  Nous  entrâmes  çnfuite 
»  dans  un  bois  de  tiitaie  ,  où  nous  trou- 
.»vâme§  un  grand  nombre  de  bétcs  fau- 
»  ves.  .Les  jeunesigens  battirent  le  bois; 
»  mais  perfonne  n'ofa  tirer  ,  que  le  mor 
»narque  n'eut  tué  un  cerf;  ce  qu'il  fit 
»  avec  beaucoup  de  dextérité.  Il  permit 
>^  enfuite  aux  princes  de  tirer  fur  les  che- 
^>vreuils.  Nous  arrivâmes  dans  unter^î 
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wrein  marécageux,  d'où  nous  tlimes 
»  lever  beaucoup  de  fangliers  ;  mais 
»  comme  ce  n'ëtoit  pas  la  laifon  de  les 
»tuer ,  nous  les  laissâmes  tous  échapper. 
»  Nous  nous  rendîmes  à  une  haute  mon- 
»tagne  artificielle  ,  de  figure  quarrée  , 
»  élevée  au  milieu  de  la  plaine ,  fur  le 
»fommet  de  laquelle  on  avoit  drefie 
»dix  ou  douze  tentes  pour  la  famille 
>>  impériale  ;  on  y  arrivoit  par  plufieiirs 
»  rentiers  bordés  d'arbres  de  chaque 
»côté;  &:  au  bas  étoit  une  grande 
»  pièce  d'eau ,  d'où  l'on  avoit  tiré  la 
»  terre  pour  former  la  montagne.  On 
»  drcfîa  des  tentes  à  quelque  dii^ance  , 
»pour  les  gens  de  diiHni^lion  &  les 
»)  officiers  de  la  co\ir. 

»  Après  la  chafTe  ,  l'empereur  fit  dire 
♦)  à  fon  Excellence.,  qu'il  vouloit  lui  faire 
»  voir  un  combat  de  trois  tigres  qu'on 
»  avoit  gardés  exprès  da»:îs  des  cages  de 
»  fer.  La  tente  de  fa  Maje/^é  étoirentou- 
»rée  de  plufieurs  rangs  de  eardes  armés 
♦>de  lances.  TVn  en  placja  d'autres  d'ef- 
»pace  en  e>pace,  pour  galantir^le  camp 
»  de  !a  furie  de  ces  animaux.  Le  pre- 
>>mier  fiât  '«âché  pa-  un  homme  mon  ré 
»fur  un  cht  \'al  ;  cet  homme  ouvrit  la 
'h  porte  de  laçage ,  par  le  moyeii  d  uae 
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w  corde  qui  y  étoit  attachée.  Le  tigre 
»  ibrtit  au  fil -tôt ,  &  parut  bien-aile  de  le 
»  voir  en  liberté  ;  mais  l'homme  s'enfuit 
»à  toute  bride,  tandis  que  l animal  le 
»  rouloit  fur  le  gazon.  Il  le  leva  enfin  ;  le 
»mit  à  gronder,  &:  à  roder  çà  &  là. 
♦>  L'empereur  tira  deux  fois  fur  lui  à  balte, 
»  &  le  manqua  ,  parce  quil  en  étoit  trop 
»  éloigné,  il  envoya  dire  à  l'ambailadeur 
»  detirer  ;  fon  Excellence  mit  une  balle 
»dans  fon  fiifil  ;'  &  s'avancant  vers 
»  l'animal ,  avec  dix  hommes  armés  de 
»  pieux ,  il  tira  fon  coup  ,  &  le  tua  fur 
M  la  place.  On  lâcha  le  fécond  ,  de  la 
»méme  m.aniere.  Le  tigre  entra  en 
*> fureur:  &  comme  il  s'efforcoit  de 
>>  s'élancer  par-defTus  la  tête  des  gar- 
»  des ,  on  le  tua  au  pied  de  la  monta- 
»gne.  Letroiiîeme  ne  fut  pa^  plutôt  en 
»  liberté ,  quM  courut  direflement  vers 
»la  tente  de  l'empereur  ;  mais  on  le 
»  tua  comme  le  précédent.  Enfuite  fa 
»  Maiefté  fit  fervlrnn  fouper  fplendide, 
»  après  lequel  un  officier  apporta  à  Tam- 
^balTadeur  ,  de  la  part  du  monarque  , 
^)  la  peau  du  tigre  qu'il  avoit  tué ,  com- 
»  me  lui  appartenant  par  les  loix  de  la 
»  chafTe. 
»  Comme  les  af&ires  qui  nous  avoicnt 
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»  ainenës  à  la  Chine  ,  éto'ient  prefque 
»  terminées,  fon  Excellence  fe  mit  en 
wëtat  de  retourner  en  Rufîîe.  l.'ejn- 
wpereur  fit  cpnduire  dans  notre  liofel 
»;les  prëfens  deflinés  pour  fa  Majellc 
5>Czarienne.  ils  confiftoient  en  deux 
>> tentures  de  tapifTerie  de  foie  très» 
»  riches  ,  avec  quantité  de  petites  tailes 
»d'or  émaillées,  plufieurs  porcelaines 
»  incruftées  de  nacre  de  perles,  diverfes 
♦)  étoffes  en  fleurs  très-bien  brodées  , 
»Sc  d'autres  fur  lefciuelles  étoit  repré- 
»  fente  le  dragon  à  cinq  griifcs ,  un 
Maffortiment  d'éventail,  une  caifîe  rem- 
»plie  de  papier  de  la  Chine  ,  &cc.  On 
»voit  par  la  lifte  des  préfens  que  fe 
5>  firent  réciproquement  les  deux  Mo- 
»narques,  c(u'ils  préféroient  les  chofes 
»  curieufes  à  celles  de  prix. 

»  Quelques  jours  après,  le  maître  des 
»  cérémonies  vint  prendre  l'ambafia- 
»  deur,  pour  le  conduire  à  fon  audience 
»de  congé.  L'empereur  le  reçut  dans 
»fa  chambre  à  coucher,  &  lui  fit  l'ac- 
Mcueil  le  plus  gracieux,  il  Talfura  de 
»  fon  amitié  pour  le  Czar  6c  de  fon 
»  eftime  pour  lui.  J'avois  l'honneur  d'ac- 
»compagner  fon  Excellence  ;  &  j'eus 
>;U  fatisfaftion   d'obfcrver  attentive- 
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»ment  tous  les  traits  de  fa  Majeflé. 
»Je  lui  trouvai  la  taille  un  peu  au-clef- 
McleiTus  de  la  médiocre,  plus  remplie 
»  que  ce  qu'on  appelle  en  Europe  une 
»  taille  dégagée,  mais  plus  menue  nean- 
»  moins  que  les  Chinois  ne  la  fouhal- 
»  tent  ;  le  vifage  plein  ,  &:  fort  marqué 
»  de  petite  vérole  ;  le  front  large  ,  le 
»  nez  pedt ,  la  bouche  bien  faite  ,  &: 
»be^'iucoup  d  agrément  dans  la  partie 
»  inférieure  du  viiàge.  Ses  manières 
»  avoient  quelque  chofe  de  relevé  ,  qui 
»  annonçoit  fa  grandeur  avec  toutes  les 
»  apparences  de  la  bonté.  Telle  étoit 
»la  figure  du  grand  empereur  de  la 
»  Chine,  Cang-Hi,  dont  on  raconte 
»  d'ailleurs  des  chofes  admirables. Chan- 
»  Chi  fon  "père ,  étant  fur  le  point  de 
»  mourir ,  fît  appelîer  (qs  enfans ,  &:  leur 
»  demanda  lequel  d'entr'eux  fe  croyoit 
»  affez  fort  pour  foutenir  le  poids  d'une 
»  couronne  nouvellement  conquife  ? 
»  L'aîné ,  âgé  de  neuf  ans ,  s'excuià  fur 
»  fa  grande  jeunefTe  ,  &  pria  fon  père 
»de  difpofer  à  fon  gré  de  fa  iuccefïion. 
»  Cang-Hi  le  plus  jeune ,  &  qui  n'étoit 
»  alors  que  dans  fa  feptieme  année, 
»  fe  mit  à  genoux  devant  le  lit  du  Mo- 
»  narque  mourant^  S:  lui  dit  avec  bciu- 
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n  coup  de  rëfolution  :  Mon  père ,  je  me 
»  crois  affez  fort  pour  prendre  fur  moi 
»raclminillration  de  l'Etat.  Je  ne  per- 
»drai  pas  de  vue  les  exemples  de  mes 
»  ancêtres;  &  je  m'efTorcerai  de  rendre 
»la  nation  contente  démon  crouverne- 
»ment.  Cette  rëponfe  fit  tant  d'impref- 
»rion  fur  l'empereur,  qu'il  le  nomma 
waufTi-tot  pour  lui  fuccéder,  fous  la 
»  tutelle  de  quatre  feigneurs  de  con- 
»  fiance  ,  par  les  avis  defquels  il  devoit 
»  fe  gouverner.  Il  ne  tarda  pas  longtems 
»à  régner  par  lui-même,  &  prouva 
>>  bientôt  qu'il  n'avoir  pas  trop  pré- 
»fi.mië  de  Tes  forces.  11  renonça  au 
»vin,  à  la  volupté,  &:  à  Tindolence. 
»  S'il  prit  plufieurs  femmes ,  fuivant  !a 
»  coutume  de  la  nation ,  on  ne  le  vit 
^prefque  jamais  avec  elles  pendant  le 
»  jour.  Depuis  quatre  heures  du  matin 
»jurqu'à  midi,  il  s'occupoit  à  lire  les 
»  demandes  de  Tes  peuples,  ^  à  rég'er 
»les  affaires  de  TKtat.  f.e  refte  du  jour 
w  étoit  donné  aux  exercices  militaires  ck 
«aux  arts  libéraux.  Il  y  fit  tant  de  pro- 
>»grcs,  qu'il  ceint  capable  d'examiner 
»>îes  Chinois  fur  leurs  propres  livres  ; 
»  les  Tartares  ,  fur  les  opérations  de  la 
tt  guerre  ;  6c  les  Européens ,  fur  les 
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»  inathëmatiques.  H  fit  éclater  Ton  juge- 
»  ment  &  Ton  courage  ,  en  arrêtant  plu- 
»  fleurs  confpirations  ,  avant  qu'elles 
»fuflent  capables  de  troubler  la  tran- 
^quiliitë  de  feinpire.  11  étolt  libéral  en- 
»  vers  les  ibldats ,  affab'e  envers  le  peu- 
»ple  ;  &c  un  gouverneur  juftement 
»  accuië ,  n'ëchappoit  jamais  au  châti- 
»  timent.  A  rëgarcTde  la  re'igion,  il  a 
M  toujours  eu  de  Tëloignement  pour 
»  l'idolâtrie.  Il  a  lu  quantité  de  livres 
»  Chrétiens ,  &c  a  fouvent  fait  prëfent 
»  de  groffes  fommes  aux  miffionnaires , 
wpour  bâtir  des  églifes. 

»  Après  avoir  requ  fon  audience  de 
»  congé  ,  notre  ambaifadeur  pafTa  en- 
>»core  quelques  jours  à  Péking.  Il  fe 
»  rendit  au  bureau  des  affaires  étran- 
»  gères,  où  on  lui  remit  une  lettre  de 
M  l'empereur  de  la  C  hine  pour  le  Mo- 
>»narque  Ruflien.  Le  minière  lui  dit 
»  qu'il  devoit  la  re^jarder  comme  un 
»  témoignage  fignaîé  de  l'amitié  de  fon 
»  maître  pour  fa  Majefté  Czarienne  ; 
»  qu'il  n'écrivoit  à  aucun  prince;  ou 
»  que  ,  s'il  le  faifoit ,  ce  n'étoit  que  dans 
»  le  cas  où  il  étoit  de  kur  donner  des 
»  ordres  comme  à  fes  fujets.  Pour  en- 
>>  tendre  ceci ,   il  faut  fçavoir  que  lori- 
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»que  les  Ibuverains  de  l'A  fie  &  de  TEir- 
»rope  envoient  des  ambnfladeiirs  à  la 
»  Chine  ,  leurs  états  font  au/Ti  -  tôt  en- 
wrégiftrés  au  nombre  des  tributaires 
»de  l'empire  ;  &:  on  croit  leur  faire 
»  beaucoup  d'honneur;  car  on  traite 
»ici  les  étrangers  de  Parbares.  Les 
wRufTes  ont  eu  aflez  cre  peine  de  faire 
échanger  à  leur  égard  cette  odieufe 
»  dénomination. 

»  L'original  de  la  lettre  de  Tempe- 
wreuraii  Czar  étoit  en  Chinois  ;  6v^  Ton 
»en  fit  une  copie  en  langue  Taitare. 
»Elle  formoiî  un  long  rouleau  qu'on 
»  enveloppa  dune  pièce  d'éto/Te  de 
»  foie  jaune.  On  l'attacha  au  bra.s  d'un 
»  homme  ,  qui  la  porta  en  pompe  de- 
»  vant  Tambafi^adeur.  Toutes  les  per- 
»fonnes  que  nous  rencontrâmes  à  che- 
»  val ,  mirent  pied  à  terre  &  fe  tinrent 
»  debout  ;.  par  où  Ton  peut  juger  du 
»refpeS:  qu'ont  les  Chinois  pour  tout 
»  ce  qui  appartient  à  l'empereur.  » 

C'efl  ici ,  Madame ,  que  finit  la  rela- 
tion de  M.  de  Bremend  ;  l'hiftoire  de 
cette  ambafiade  vous  donnera  une  idée 
fuffifànte  de  la  manière  dont  on  rccoità 
la  Chine  les  envoyés  des  princes  de 
l'Europe.  Si  quelquefois  on  ne  leur  fait 
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pas  un  accueil  fiivorable ,  c'eft  preique 
toujours  la  faute  des  ambalTadeurs ,  qui 
font  difficulté  d'étudier  &  d'obferverle 
cérémonial  du  pays  ,  ou  qui  ont  été 
mal  exercés.  S'ils  manquent  à  quelque 
formalité  le  jour  de  l'audience ,  l'em- 
pereur s'en  tient  ofienfé  ;  témoin  un 
ambaffadeur  Mofcovite  ,  qui  ayant  mal 
retenu  la  leçon  ,  le  monarque  Chinois 
s'en  plaignit  en  ces  termes,  dans  une 
lettre  qu'il  écrivit  au  Czar ,  &  que  les 
Jéfuites  traduifirent  en  latin  :  Lcgatus 
tuus  multa  fccit  rujilch. 

Je  fuis  ,  5cc, 

A  Pékin^y  Ci  2/  yuirs^  '/4^- 
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LETTRE     L  X  V. 

Suite    de    la    Chine. 

JVl .  De  Bremend  ne  nous  quitte  plus  ; 
il  efl:  de  toutes  nos  vifites  &  de  toutes 
nos  promenades  ;  il  s'eft  offert  d'être 
notre  conduéleur  &  notre  guide.  II 
nous  mena  hier  dans  une  des  plus  belles 
imprimeries  de  Péking.  Le  nombre  n'en 
cft  pas  fixé  comme  à  Paris.  Mais  il  s'en 
faut  bien  qu  elles  ayent  la  perfection 
de  celles  d'Europe.  On  croit  que  cet 
art  a  été  connu  des  Chinois  le  dixième 
fiécle  de  l'ère  chrétienne  ,  c'efl- à-dire , 
près  de  quatre  cens  ans  avant  qu'il  le 
fût  parmi  nous  ;  &  peut-être  leur  fom- 
mes-nous  redevables  de  cette  invention  ; 
en  eiTet ,  leur  imprimerie  n'efl:  qu'une 
gravure  fur  des  planches  de  bois ,  telle 
que  Guttemberg  la  pratiqua  'e  premier 
à  Mayence.  Il  faut  même  obferver  que, 
dans  les  commencemens ,  nous  n'im- 
primions que  d'un  côté  ,  comme  on 
fait  encore  aujourd'hui  à  la  Chine.  II 
nous  convenoit  de  changer  cette  ma- 


i 


Suite  de  la  Chine.    407 

niere ,  8r  aux  Chinois  de  la  conferver. 
Comme  nos  langues  d'Europe  ne  font 
compofées  que  de  vingt-quatre  lettres , . 
qui ,  au  moyen  de  leurs  combinaifons , 
peuvent  former  de  gros  volumes  »  il  iuf- 
fît  auffi  ,  dans  nos  imprimeries,  d'avoir 
une  certaine  quantité  de  caraéleres 
que  les  ouvriers  arrangent  fur  une  plan- 
che ,  &:  qu'ils  en  retirent  après  l'im- 
preffion  ,  pour  former  une  nouvelle 
table.  Le  génie  de  la  langue  Chinoife 
ne  permet  pas  d'employer  cette  mé- 
thode. Imaginez -vous  en  effet ,  Ma- 
dame ,  dans  quelle  depenfe  jetteroit  la 
fonte  de  quarante  à  cinquante  mille  ca- 
tac^eres ,  dont  cette  langue  efl  compo- 
fée.  Ainfî  ces  peuples  ont  dû  prendre  une 
autre  route  ;  &  voici  celle  qu'ils  fuivejit. 
Les  auteurs  font  tranfcrire  leurs  ou- 
vrages par  un  excellent  écrivain  ,  fur 
un  papier  mince  &  tranfparent.  Le 
graveur  colle  chacune  des  feuilles  fur 
une  planche  de  bois  dur  &  poli  ;  &  avec 
un  burin  ,  il  fuit  les  traits ,  &  taille  les 
carafteres  en  relief,  abbatant  tout  le 
refle  du  bois  fur  lequel  il  n  y  a  rien  de 
tracé  :  ainfi  la  beauté  de  l'imprefÎTon 
dépend ,  en  partie  ,  de  la  perfe6^icn  du 
manufcrit.   C'eft  de  cette  manière  que 
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que  fe  font ,  parmi  nous ,  les  vignettes 
&  les  cara>51:ercs  en  bois.  Ce  qu'il  y  a 
de  commode  dans  cet  ufage  ,  c'efl  que 
l'auteur  n'a  point  d'épreuve  à  corriger 
fi  Ton.  original  ou  fa"  coprc  fontexafh, 
&:  qu'on  ne  dépenie  point  de  papier 
inutilement  ;  on  n'imprime  qu'à  pro- 
portion du  débit  ;  oc  les  planches  fub- 
fillent  toujours.  On  ne  peut  nier  cepen- 
dant, que  cette  médiode  ne  Toit,  fujette 
à  quelques  inconvéniens,  vu  la  néccf- 
fité  où  l'on  fe  trouve  dé  multiplier  les 
formes,rans  pouvoir  remettre  en  œuvre 
les  mêmes  caraderes.  Quand  Ls  plan- 
ches font  gravées  ,  le  papier  coupé  & 
Fencre  prête,  un  feul  homme,  fansfe 
fatiguer,  peut  tirer  chaque  jour,  près  de 
deux  mille  feuilles.  On  ne  fe  fert  point 
de  preffes  dans  les  imprimeries  Chi- 
noifes  ;  les  planches  qui  font  d'un  bois 
fort  mince ,  ne  réfifteroient  pas  au  poids 
de  ces  machines.  On  a  deux  brofTes, 
dont  Tune  efl  trempée  dans  de  l'encre 
pour  noircir  les  cara<5leres  ;  S:  l'autre , 
qui  ed  ol'longue  S:  douce  ,  fert  à  pref- 
fer  le  papier  qui  ne  fe  mouille  pas  , 
comme  dans  nos  imprimeries  ;  on  l'ap- 
plique à  fec  fur  la  'forme.  L'encre  dont 
o»  imprime  eft  flnte  avec  de  la  fuie 

de 
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ie  l'eau-de-vle  ,  de  Peau  fimple ,  &  de 
h  colle  de  bœuf.  Les  C  hinoîs  n*impri- 
mem  que  d'un  côté  à  caulè  de  la  na- 
ture du  papier  :  ils  couvrent  leurs  livres 
d'un  carton  gris,  de  farin,  de  taffetas, 
ou  de  brocard  femé  de  fieurs  d'or  &c 
d'argent. 

Ces  peuples  ne  connoifToient  point 
Hiorlogerie  ,  avant  l'arrivée  des  mif- 
/lonnaires.^  Ils  ont  des  cadrans  folai- 
res,  &  d'autres  mefures  pour  régler 
le  tenis.  Une  des  plus  remarquables 
pour  fa  précifîon,  eft  celle-ci.  On  a 
de  petites  paftilles  parfumées,  de  figure 
conique  ,  qui  brûlent  pendant  la  nuit. 
Çlles  ont  des  divifions  qui  fervent  à 
diflinguer  ks  différentes  veilles.  Ceux 
qui  veulent  fe  lever  à  une  heure  mar- 
quée ,  lùfpendent  avec  un  fil ,  un  petit 
poids  de  métal  à  une  certaine  divifion. 
Lorlque  lafiammeabrûlé  le  fil,  le  poids 
tombe  dans  un  baffin  de  cuivre  ,  &  les 
éveille  par  le  bruit.  Ces  paflilles  font 
compolées  de  bois  de  fenteur ,  réduit 
en  poudre ,  &  dont  on  fait  une  pâte  en 
y  mêlant  quelque  matière  inflammable. 

Quand  une  montre  fe  dérange ,  à  la 
Chine,  on  dit  qu'elle  efl  morte;  les 
milTionnaires  la  raccommodent  Se  la 
Tome  V*  5 
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rendent  comme  une  marchandile  noi:» 
velle.  Nous  avons  ici  un  Jéfuite  Aile- 
mand ,  qui  exxelle  dans  l'art  de  Thorio- 
gerie  ;  ce  talent  le  met  à  portée  de  lier 
connoilTance  avec  les  perfonnes  de  dif- 
tindlion,  qui  protègent  fes  confrères.  lîs 
ont  beaucoup  d'ennemis  à  la  Chine  ; 
mais  le  titre  de  gens  de  cour  que  por- 
tent les  Jéfuites,  leur  donne  de  la  con- 
fidération  parmi  le  peuple.  La  grande 
liaifon  qu'on  me  voit  entretenir  avec 
eux  ,  m'attire  des  égards  que  je  dois  à 
la  faveur  dont  ils  jouiiTent  auprès  des 
grands.  Aufîi  avons-nous  la  liberté  de 
pénétrer  par- tout  fous  leurs  aufpices ,  & 
peut-être  un  peu  aufli  fous  la  protedion 
de  M.  de  Eremend.  Ce  bon  Suédois 
nous  mena  dernièrement  dans  une  mai- 
fon  de  campagne  auprès  de  Péking, 
chez  un  de  (es  amis.  11  y  avoit  ce  jour- 
là  beaucoup  de  monde  ;  car  la  bonté 
naturelle  du  maître  du  logis  lui  fait  rece- 
voir toutes  fortes  de  gens.  Je  fus  furpris 
néanmoins  d'y  trouver  deux  perfon- 
nes qui  ne  feroient  admjfes  en  France , 
dans  aucune  fociété.  L'un  étoit  un  eu- 
nuque ,  qui ,  après  avoir  fervi  long- 
tems  dans  le  ferrail  du  premier  minif- 
tre  ,  venoit  d'obtenir  fa  liberté ,  &c  d'ê^ 
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tre  rendu  au  commerce  des  hommes.  Je 
vous  avoue,  dis-je  à  M.  de  Bremend, 
que  je  ne  conçois  pas  comment  on 
peut  avoir  chez  foi  des  êtres  de  cette 
efpece  ,  qui ,  chargés  du  plus  vil  em- 
ploi qui  Toit  parmi  les  humains ,  font 
confluer  leur  honneur  à  garder  les  fem- 
mes des  autres ,  &:  fe  rendent  mëpri- 
fables  par  leur  fidélité  même.  On  ne  les 
regarde  pas  ici  des  mêmes  yeux ,  ré- 
pondit M.  de  Bremend  :  les  grands  de 
la  Chine  ,  à  Texemple  des  autres  Afia- 
tiques  ,  ont  des  eunuques  qui  leur 
fervent  de  confeillers  &  de  coniidens; 
ce  qui  n'empêche  pas ,  continua-t-il , 
que  je  ne  penfe  comme  vous  de  ces 
hommes  arrachés  à  la  nature  ,  &: 
qui ,  devenus  le  rebut  des  deux  ihxes 
rendent  plus  de  femmes  malheureufes , 
qu'ils  ne  raiTurent  de  maris.  La  caftra- 
tion  e/l  ici  une  efpece  de  commerce  ; 
&  on  la  pratique  avec  tant  de  dexté- 
rité 5  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  en  meu- 
rent, j'ai  connu  un  homme  qui  ne  fça- 
chant  que  devenir,  fe  vendit  pour  être 
euniique,  &  fe  fit  faire  l'opération  ;  mais 
on  aime  encore  mieux  fe  faire  efclave. 
L'efclavage  efl  un  état  moins  dur  à  la 
Chine  qu'ailleurs.  L'autorité  des  maîtres 

Si, 
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fe  borne  aux  devoirs  ordinaires  du  fer- 
vice  ;  &  s'il  étoit  prouvé  qu'ils  eufTent 
abule  de  leur  pouvoir ,  pour  prendre 
des  libertés  criminelles  avec  les  i'cm- 
jnes  de  leurs  cfclaves  ,  rien  ne  pour- 
roit  les  garantir  de  leur  ruine.  Ceux-ci , 
de  leur  côté  ,  font  d'une  fidélité  fingu- 
liere  ;  &  leur  attachement  eft  inviola- 
ble pour  leurs  patrons.  S'ils  s'enrichif- 
fent  par  leur  induftrie ,  les  maîtres  n'ont 
pas  droit  d'envahir  leurs  biens  ;  ils  ie 
contentent  d'en  tirer  de  gros  préfens. 

L'autre  peribnne  que  je  fus  étonné 
de  voir  en  bonne  compagnie  ,  efi:  un 
de  ces  hommes  qui  préfident  aux  lieux 
de  proflitution  ,  &  louent  leurs  maifons 
aux  filles  publiques.  Sur  la  porte  de  leur 
appartement  eft  écrit ,  en  gros  carade- 
res,  le  prix  qu'elles  exigent, félon  leur 
beauté  &  leurs  talens.  Le  galant  paye 
ce  qui  efl:  taxé;  &  tout  fe  pafle  fans 
bruit  &  fans  fcandale.  Au  refte  ,  ces 
maifons  ne  font  que  pour  le  bas  peuple  ; 
vm  homme  tant  foit  peu  jaloux  de  fa 
réputation ,  n'ofe  y  entrer.  Ce  qu'il  y 
a  de  remarquable,  c'efl  que  la  police 
de  ces  maiibns  efl  ipécialement  con«^ 
fiée  aux  facriflains  6c  aux  tréforiers  des 
églifes. 
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Je  demandai  à  M.  de  Bremend ,  fi  par- 
ini  tout  ce  monde  que  je  voyois  chez 
fbn  ami ,  il  y  avoit  des  avocats ,  des  pro- 
cureurs ,  des  gens  de  plume  ?  Rien  de 
tout  cela  ,  me  dit-il ,  n'eft  connu  dans 
ce  pays.  Chacun  plaide  fa  caufe  devant 
le  magiftrat  ,  &  l'affaire  eft  jugée  llir 
le  champ  :  celui  qui  a  tort ,  évite  rare- 
ment la  baftonnade.  Le  gouvernement 
Chinois  feroit  peut-être  le  plus  beau  de 
i'univers ,  fans  cette  affreufe  coutume 
d'affujettir  au  bâton  les  ordres  les  plus 
refpeélables  de  l'Etat ,  comme  la  claffe 
la  plus  vile  des  citoyens  ,  &  cela ,  pour 
des  caufes  quelquefois  très-legeres. 

Dans  ce  moment  ,  je  vis  entrer  un 
homme  pour  lequel  on  parut  avoir  beau- 
coup de  confidération.  C'étoit  un  Let- 
tré de  la  famille  de  Confucius ,  qui , 
comme  je  vous  l'ai  dit,  Madame,  a  plus 
de  deux  mille  ans  de  nobleffe.  L'em- 
pereur nomme  toujours  un  doé^eur  de 
cette  race ,  pour  être  gouverneur  de 
Kio-Téou ,  l'illuftre  patrie  de  ce  philo- 
fophe.  Defirant  fort  d'avoir  Thonneur 
de  converfer  avec  le  plus  ancien  gentil- 
homme de  l'univers  ,  je  m'approchai 
du  nouveau  venu  ,  avec  les  égards  dus 
à  fon  nom  &  à  fa  naiflance.  Je  le  trou* 
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vai  aiifïî  honnête  &  au(îi  Inilruît ,  ({i:c! 
de  voit  l'être  un  defcendant  du  légifla- 
teur  de  la  Chine.  Ses  qneflions  rou- 
lèrent d'abord  fur  l'objet  de  mes  voya- 
ges. Sans  doute,  me  dit- il,  que  l'amour 
de  la  fagefie  vous  a  déterminé  à  quitter 
votre  patrie  ,  &:  à  renoncer  aux  dou- 
ceurs d'une  vie  tranquille.  J'ambitionne 
votre  fort  ;  mais  je  ferois  peut-ctre  le 
premier  Chinois  qu'un  pareil  motif  au- 
roit  attiré  hors  de  Ton  pays.  En  fuppo- 
fant  même  que  nous  en  euffions  le  deiir, 
nos  ioix  s'y  oppofent  ;  &c  il  eft  défendu 
à  tout  fujet  de  l'empire ,  de  voyager 
chez  les  autres  nations ,  pour  quelque 
caufe  que  ce  puifîe  être  ,  à  moins  d  une 
permiiîîon  ou  d'un  ordre  exprès  du 
fouverain  ou  du  gouvernement.  La 
plupart  de  nos  compatriotes  ,  qui  fe 
trouvent  répandus  en  divers  endroits 
des  Indes ,  pour  faire  leur  commerce  , 
font  de  la  poftérité  de  ceux  qui  aimè- 
rent mieux  abandonner  la  Chine  , 
lorfque  nos  vainqueurs  s'en  rendirent 
maîtres ,  que  de  fe  laifTer  couper  les 
cheveux.  Un  femblable  motif  ne  m'en- 
gagera jamais  à  quitter  ma  patrie  ;  mais 
j'aimerois  à  m'inftruire ,  en  parcourant 
comme  vous  les  diverfes  contrées  de 
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Tunlvers.  Je  fuis  né  ,  à  la  vérité ,  dans 
un  royaume  floriffant  ;  mais  je  n'ai  ja- 
mais cru ,  comme  plufieurs  de  mes  con- 
citoyens ,  que  les  bornes  de  notre  em- 
pire fufTent  celles  de  nos  connoiiTances. 
J'ai  lu  plufieurs  de  vos  écrits  traduits 
en  notre  langue  par  vos  mifTionnaires  : 
j'ai  fur-tout  fait  une  étude  particulière 
de  ceux  que  vous  appeliez  vos  livres 
facrés  :  ils  me  donnent  la  plus  grande 
idée  de  vos  loix  ,  de  votre  religion  Se 
de  votre  morale.  Nous  avons ,  comme 
vous ,  nos  faintes  écritures  ;  &  nous 
regardons  leurs  auteurs  comme  des  gens 
infpirés  du  ciel.  Nous  en  diftinguons  de 
plufieurs  claffes  ,  fuivant  le  degré  d  au- 
torité c[ue  nous  leur  attribuons.  Nous 
en  comptons  cinq  du  premier  ordre  , 
pour  lefquels  nous  avons  la  même  vé- 
nération ,  que  vous  pour  votre  Bible. 
J'ai  même  cru  y  trouver,  pour  le  genre 
&  la  difiribution  des  matières ,  quelques 
reiïemblances  avec  les  livres  de  MoiTe 
&  de  vos  autres  écrivains  facrés.  C'eft 
un  mélange  de  myfteres ,  de  préceptes 
religieux ,  d'ordonnances  légales  ,  de 
poëfies  allégoriques ,  Se  de  faits  cu- 
rieux concernant  l'hiftoire  de  notre 
nation.  Le  premier  de  ces  livres  que 
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nous  attribuons  à  Fo-Hi,  notre  fonda- 
teur ,  n'efl  qu'une  table  de  figures  hiero- 
glyfiques ,  avec  des  explications  &: 
des  commentaires  tirés  de  divers  au- 
teurs ,  &  principalement  de  Confucius, 
dont  j'ai  l'honneur  de  defcendre.  C'efî: 
le  premier  auteur  qui  ait  débrouillé  cet 
ouvrage  myflérieux.  Il  en  rapporta 
toute  la  dodrine  ,  partie  à  la  nature 
des  élémens,  partie  aux  mœurs  ,  &:  à 
la  manière  de  gouverner  les  hommes. 
Le  fécond  livre  contient  l'hiftoire  des 
trois  premières  dynafties  ,  avec  de 
beaux  préceptes  Se  d'excellentes  maxi- 
mes de  conduite.  Le  troifieme  eu  un 
recueil  de  poëfies ,  tantôt  impies ,  tan- 
tôt dévotes  ;  tantôt  libertines  èc  tantôt 
morales.  Le  peuple ,  accoutumé  à  ref- 
pefter  tout  ce  qui  porte  un  cara61ere 
facré  ,  ne  s'apperqoit  point  de  l'irréli- 
gion 5c  du  libertinage  de  ces  poëfies. 
Le  quatrième  &:  le  cinquième  livre  ont 
été  compilés  par  Confucius  ,  mon  illuf- 
tre  aïeul.  L'un  efi:  purement  hifiorique  ; 
l'autre  traite  des  rites ,  des  ufages ,  des 
cérémonies  légales  ,  6c  des  devoirs  de 
la  fociété  civile. 

Nous  fûmes  interrompus ,  au  milieu 
de  notre  entretien  ,  par  un  médecin 
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qui  nous  parla  beaucoup  de  la  puiiTance 
de  Ton  art.  Pourquoi ,  lui  dis-je ,  êtes- 
vous  û  contraires  à  la  faignée ,  même 
dans  les  fièvres  les  plus  violentes  ,  tan- 
dis que  nos  médecins  d'Europe  la  con- 
feillent  dans  les  maladies  même  les  plus 
légères?  C'eft,  répondit  le  do(^i:eur  Chi- 
nois ,  qu'il  en  eft  de  la  fièvre ,  comme 
d'un  pot  qui  bout  ;  nous  aimons  mieux 
diminuer  le   feu  ,  que  la  liqueur  qu'il 
contient*,  de  peur  qu'il  ne  bouille  en- 
core plus  vite.  Le  diicours  tomba  fur 
différens    arbuftes  ,  qui    entrent   dans 
la  comjèofition  des  remèdes.  Je  iaifis 
cette  occafion  de  m'inflruire  au  fiijet 
d'une  racine  fiinguliere  par  les  vertus 
qu'on  lui  attribue.  On  prétend  qu'elle  a 
quelque  refifemblance  avec  les  parties 
viriles ,  &  que  c'eft  la  raifon  qui  la 
fait  appeller  gi/z-feng  ,   ou  repréfenta- 
tion  d'homme.  Les  propriétés  de  cette 
plante  font  admirables  ;  &:  les  Chinois 
y  ont  recours  dans  toutes  leurs  mala- 
dies ,  comme  à  la  dernière  refiource. 
Point  de  diarrhée  ,  de  foiblefife  d'efto- 
mac ,  de  dérangement  d'inteftins,  d'en- 
gourdififemens ,  de  parai)  lie  ,  de  con- 
vulfions ,  qui  ne  cèdent  au  gin-feng.   Il 
efî  merveilleux  ,  félon  eux  ,  pour  réta- 
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bllr   crime    manière   fiirprenante  ,  les 
forces   afFoiblies  ,   faciliter    la   refpira- 
tion,  purifier  le  fan  g  ,  augmenter  l'hu- 
mide radical ,  ranimer  les  vieillards  , 
les  agonifans ,  retarder  la  mort,  réparer 
dans  un  infiant ,  la  perte  que  procurent 
les  plaiflrs  de  l'amour,   &  les  infpirer 
aufïi-tôt.  Notre  médecin  m'a  raconté,  à 
ce  fujet,  des  chofes  incroyables.  Celte 
dernière  vertu  rend  ce  rem^le  infini- 
ment précieux  aux  Chinois  &  à  tous 
nos  voluptueux   d'Europe.     Auffi   les 
Hol'andois  ,  qifi  l'achètent  aux  poids 
de  l'or  ,  en  fcTnt-ils  un  commft-ce  très- 
lucratif  Un  miflîonnaire  épuifé  par  fes 
.fatigues  apoftoliques,  trouve  dans  cette 
racine  une  ardeur  nouvelle  qui  le  porte 
à  de  plus  grands  travaux.  Des  qualités 
û  admirables  l'ont  fait  appeller  Uf.mplc 
fpir'niuux  ,  U  pur  efprit  de  la  terre ,  la 
sraiffe  de  Li  mer ,  le  véhicule  de  Pim- 
mortalité.  Elle  croît  principalement  dans 
la  province  de  Chan-Ton^  6<:  dans  la 
TartariQ  Chincife.   L'empereur  envoie 
tous  les  ans  un  détachement  de    dix 
mille  hommes  pour  cueillir  cette  plante , 
dont  la  récolte  eft  interdite  aux  parti- 
culiers ,  fous  peine   de   prifon.   h^^^s 
que  cette  armée  d'herbonftes  s'efl  par- 
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tagé  le  terrein  fous  divers  étendards , 
chaque  troupe  ,  au  nombre  de  deux 
cens,  s'étend  fur  une  même  ligne  juf- 
qu'à  un  point  marqué.  Ils  cherchent 
enùiite  avec  foin  la  plante  en  queflion  ; 
&  de  cette  manière  ils  parcourent  pen- 
dant un  certain  nombre  de  jours,  i'ei^ 
pace  qui  leur  eft  afTigné.  Les  lieux  qui 
produifent  le  gin-feng,  font  environnés 
d'une  barrière  ,  autour  de  laquelle  des 
gardes  rodent  connnuellement ,  pour 
empêcher  les  Chinois  d'aller  chercher 
cette  racine.  Mais  quelque  vigilance 
qu'on  y  apporte,  Tavidité  du  gain  leur 
fait  trouver  le  fecret  de  fe  glilTer  dans 
ces  déferts ,  &  leur  ferme  les  yeux  fur  le 
danger  qu'ils  encourent.  La  tige  du 
gin-feng ,  hériffée  d'une  efpece  dt  poil, 
ei\  d'ailleurs  fort  unie ,  alTez  ronde  , 
&  d'un  rouge  foncé  ,  excepté  dans 
la  partie  baffe  ,  où  elle  blanchit  un  peu , 
à  caufe  du  voifinage  de  la  terre.  Elle 
s'élève  à  la  hauteur  d'environ  dix-huit 
pouces  :  vers  fa  cime  elle  poufie  des  ra- 
meaux ,  d'où  naiffent  des  feuilles  obîon- 
gues ,  menues,  cotonneuf'es ,  Se  den- 
telées dans  leur  contour.  Parmi  les  dif- 
férentes manières  de  faire  ufage  de  cette 
racine  ,  voici  celle  que  je  crois  la  plus 
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iifitëe.  Lorfqirelle  eft  lèche,  on  met 
de  l'eau  dans  un  vale  ,  on  la  fait  bouil- 
lir ,  &:  l'on  y  jette  le  gin-feng  qu'on  a 
coupé  en  petits  morceaux.  On  couvre 
bien  le  vale  ;  &:  quand  l'eau  qui  étoit 
bouillante ,  eft  devenue  tiède  ,  on  la 
boit,  comme  du  thé,  le  matin  avant 
que  d'avoir  mangé.  On  garde  le  gin- 
leng  ;  &  le  foir,  on  fait  bouillir  de  l'eau 
encore  une  fois  ;  mais  on  n'en  met  qu'à 
]a  moitié  du  vafe  ;  on  y  jette  le  même 
gin-feng  ;  on  le  couvre  ;  on  le  laifle 
înfufer ,  comme  ci  -  delîus  ;  &  on  le 
boit  de  ineme.  On  fait  enfuite  fécher 
cette  même  racine  au  Ibleil  ;  &  fi  Ton 
veut  ,  on  peut  encore  la  taire  infufer 
dans  du  vin  ,  &:  en  ufer.  Cette  plante 
eft  li  eftimée,  dit  M.  de  Bremend,  que 
l'empereur  crut  faire  un  grand  pré  lent 
au  Czar  ,  que  de  lui  en  envoyer  deux 
livres.  A  l'égard  des  vertus  extraordi- 
naires qu'on  lui  attribue  ,  je  crois  qu'il 
y  a  beaucoup  d'exagérations  ,  conti- 
nua-t-il  ;  car  je  n'ai  jamais  pu  les  décou- 
vrir ,  quoique  j'en  aie  fait  ufage  dans 
toutes  les  occalions  où  on  la  dit  li  mer- 
veilleufe.  Je  n'ajoute  pas  plus  de  foi,  con- 
tinua-t-il  encore  ,  à  ce  qu'on  raconte 
d'un  certain  lézard  qu'on  appelle  tantôt 


Suite  de  la  Chine.     411 

dragon  de  muraille ,  parce  qu'il  fe  gliffe 
le  long  des  murs  ;  &  tantôt  garde  du 
palais  ,  ou  garde  des  dames ,  parce  qu'il 
fert,  dit-on  ,  à  éprouver  &  à  confer- 
ver  la  chaileté  des  femmes.  On  pré- 
tend que  les  empereurs  de  la  Chine 
ont  coLUume  de  frotter  le  poignet  de 
leurs  concubines  d'un  onguent  corn- 
pofé  de  la  chair  de  cet  animal  ;  &:  on 
ïuppofe  que  cet  onguent  leur  imprime 
une  marque  qui  ne  s'efface  point  ,  tant 
qu'elles  font  chartes  ;  mais  qui  difparoît 
lorfqu'elles  ont  fait  quelque  bréché  à 
leur  honneur.  Notre  do6^eur ,  plus  cré- 
dule qu'on  ne  l'elf  dans  fa  profefïîon  , 
foutint  que  le  fait  étoit  très-véritable  , 
&  en  cita  pliifieurs  exemples. 

Ces  différentes  converfations  nous 
conduifirent  à  Theure  du  dîner.  La 
liberté  de  la  campagne  fit  fuppri- 
mer  une  partie  des  cérémonies  ;  &: 
tous  les  convives  furent  trcs-gais.  J'é- 
tois  à  côté  d'un  marin  ,  qui  me  pa- 
rut de  bonne  humeur.  Je  fis  tomber 
le  difcours  fur  la  navigation  des  Chi- 
nois; &  il  me  parla  ^  fa  profeffion 
en  homme  inftruit  ,  &  fur -tout  en 
homme  de  bon  fens.  Notre  marine , 
comme  vous  l'avez  pu  remarquer ,  eft 
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très- imparfaite,  me  dit-il.  Toit  par  la  fa- 
<^on  de  conflruire  les  vaifTeaux  ,  folt  par 
la  manière  de  les  gouverner.  Nos  eros 
navires  ne  font  proprement  que  des 
barques  plates  ,  avec  un  grand  mât , 
auquel  on  en  ajoute  quelquefois  un  tort 
petit.  Vous  avez  encore  pu  voir ,  qu'au 
lieu  de  voiles  de  chanvre,  nous  ne  nous 
fervons  communément  que  de  nattes 
de  cannes ,  très-difficiles  à  manier.  Nos 
ancres  ne  font  point  de  fer,  comme 
les  vôtres ,  mais  de  bois.  Nos  bâtimens 
ibnt  lourds  ,  &c  vogueut  lentement  ; 
aufîi  ne  faifons  nous  jamais  de  voya- 
ges de  long  cours.  Nous  voyons  tous 
les  jours  des  vaifleaux  Européens  ;  nous 
en  admirons  la  conftru6lion  ;  celle  des 
nôtres  eft  mauvaife  ,  dangereuie  pour 
la  navigation  ,  peu  commode  pour  les 
mariniers  ;  cependant  nous  ne  quittons 
point  notre  ancienne  manière  de  conf- 
truire  ;  nous  croyons  que  ce  feroit  un 
crime  d'y  rien  changer  ,  &C  que  la 
majefté  de  l'empire  en  feroit  bleffée  ; 
comme  fi  la  grandeur  d'un  Etat  dë- 
pendoit  de  la  çonfervation  des  vieilles 
erreurs. 

Il  eft  vrai ,  lui  dis- je ,  que  notre  ma- 
rine efl  bien  fupérieure  à  la  vôtre  ;  mais 
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il  nous  remportons  fur  vous  par  notre 
navigation  fur  la  mer ,  il  faut  conve- 
nir que  fur  les  rivières  Si  lur  les  canaux , 
vous  avez  une  adrefle  particulière  qui 
nous  manque.  Avec  très-  peu  des  ma- 
telots ,  vous  conduirez  des  barques  aufîî 
grandes  que  nos  valffeaux  ;  &  votre 
manière  de  naviger  fur  les  torrens,  a 
quelque  chofe  de  furprenant  6c  d"in- . 
croyable.  Vous  forcez  la  nature  ,  & 
vous  voyagrez  hardiment  dans  des  en- 
droits que  nous  n'oferions  regarder 
ians  frémir. 

Parmi  les  difîerens  mets  qui  furent 
fervis  fur  notre  table ,  il  y  avoit  de  ces 
nids  d'oifeaux,  dont  je  vous  ai  parlé 
tant  de  fois.  Ils  font  admirables  pour  les 
fautes  ,  &:  bons  pour  la  ianté  ,  quand 
on  y  mêle  du  gin-feng.  On  prend  une 
poule ,  on  la  vuide  bien ,  &  on  la  net- 
toie ;  puis  on  a  de  ces  nids  qu'on  amol- 
lit avec  de  l'eau  ,  &c  qu'on  déchire  par 
petits  filets.  On  coupe  auffi  du  gin-feng 
par  pedts  morceaux  ;  &  l'on  fait  en- 
trer le  tout  dans  le  corps  de  la  poule 
dont  on  coupe  le  fondement.  On  la  met 
enfuite  dans  une  porcelaine  couverte  ; 
&  on  la  fait  bouillir  au  bain- marie  dans 
une  marmite  pleine  d'eau ,  jufqu  à  ce 
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qu'elle  foit  cuite  ;  après  c[uoi,  on  laiiïe  I 

la  marmite  fur  des  cendres  chaudes  pen-  * 

dant  toute  la  nuit;  le  matin ,  on  mange 
poule  ,  gin  -feng  &  nids  d'oifeaux  Tans 
lel  ni  vinaigre  ;  6c  les  Chinois  trouvent 
ce  mets  délicieux. 

Après  notre  dîner  qui  finit  d'aflez 
bonne  heure  ,  parce  que  les  Chinois  le 
mettent  à  table  avant  midi ,  on  nous 
propofa  une  partie  de  promenade  dans 
quelques  mailbns  de  plaifance  des  en- 
virons. Tout  ce  que  la  vie  champêtre 
a  de  beautés  ,  de  fimplicité  Se  d'agré- 
mens ,  y  eft  reflemblé ,  &  y  paroît  plu- 
tôt l'effet  de  la  nature ,  que  l'ouvrage 
de  l'art.  De  petites  rivières  d'une  belle 
eau  ,  dont  les  bords  font  ombragés  par 
de  grands  arbres ,  coulent  autour  de  ces 
maiions  &:  en  forment  l'enceinte.  Il 
s'y  trouve  aufîi  des  étangs,  des  bois, 
des  pâturages ,  des  potagers ,  des  ver- 
gers délicieux  ,  &:  des  terres  labourées. 
Quoique  les  Chinois  ayent  des  carriè- 
res de  marbre  en  très-grande  quantité , 
je  n'ai  pas  vu  une  feule  flatue  dans  les 
jardins  des  grands  feigneurs,ni  même 
dans  ceux  de  l'empereur.  De  tous  les 
arts  ,  la  fcuipture  efl  celui  qu'ils  connoif 
fent  le  moins.    Leurs  peintres  s'atta- 
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chent  principalement  au  payfage  ;  &C 
ils  imitent  parfaitement  la  nature.  Le 
fi"ere  Attiret  qui  eft  ici  le  peintre  de 
la  cour  ,  me  dit  plufieurs  fois  ,  qu'il  lui 
avoit  fallu ,  pour  ainfi  dire ,  oublier  tout 
ce  qu'il  avoit  appris  en  Europe.  En 
effet  ,  Madame  ,  pour  fe  conformer 
au  goût  de  la  nation  &  aux  idées  de 
l'empereur  ,  il  a  été  obligé  de  fe  faire 
une  nouvelle  manière  de  peindre*;  c'eft- 
à-dire ,  qu'on  ne  lui  demande  aucune 
compofition  pittorefque  ,  mais  feule- 
ment des  arbres ,  des  oifeaux ,  des  poi(- 
fons  ,  des  animaux  de  toute  efpece  ,  &c 
rarement  de  la  figure  :  encore  faut-il 
que  toutes  ces  bagatelles  foient  vues 
du  monarque  ,  dès  le  premier  coup  de 
crayon  ;  qu'il  les  critique ,  les  fafle  chan- 
ger, réformer  ;  qu'il  dirige  la  main, 
l'œil  ,  \qs  lumières  d'un  artifle  con- 
damné à  ne  pas  marquer  la  moindre 
envie  de  contredire.  Ne  croyez  vous 
pas  5  Madame  ,  que  cette  patience ,  que 
cet  efclavage  des  talens  entrent  aufïi 
dans  le  nombre  de  facrifices  que  Tefprit 
de  zèle  ,  &c  les  intérêts  de  la  religion 
infpirent  aux  miffionnaires  ? 

Nou%reprîmes  le  chemin  de  Péking 
le  long  de  Ja  rivière,  où  nous  vîmes 
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plufieurs  grandes  plantations  de  tabac  , 
qui  rapportent  aux  Chinois  un  profit 
confidérabîe  ;  car  indépendamment  de 
la  confommation  qui  s'en  fait  dans  le 
pays,  où  les  perfonnes  de  tout  rang 
&  de  tout  fexe  fument ,  on  en  envoie 
une  grande  quantité  chez  lesTartaies 
qui  le  préfèrent  à  tout  autre.  La  fu- 
mée en  efl  fort  douce  ;  &c  il  a  un  goût 
tout  différent  du  nôtre.  Les  Chinois  en 
connoiffent  Tufage  depuiis  plufieurs  fié- 
des. 

En  entrant  dans  la  ville  ,  nous  trou- 
vâmes les  rues  embarraffées  par  la 
populace  afiemblée  au  paffage  des  Co- 
réens. Vous  fcaurez,  Madame  ,  que  les 
habitans  de  la  péninfuîe  de  Corée,  qui 
font  tributaires  de  la  Chine,  envoient 
tous  les  ans,  au  mois  de  Mars  oc  au 
mois  d'Août,  quarante  ou  cinquante 
perfonnes ,  tant  pour  payer  le  tribut  à 
l'empereur  ,  que  pour  faire  leur  com- 
merce. Ils  y  apportent  toutes  fortes  de 
marchandifes  de  leur  pays  ;  &c  quoiqu'il 
faille  prefque  les  confidérer  comme  une 
même  nation  avec  les  Chinois ,  & , 
en  quelque  manière,  comme  leurs  fu- 
jets,  ils  ne  jouiffent  pas  de  la  yioindre 
liberté  ,   pendant  leur  féjour  à  Pékîng. 
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Toute  communication  leur  efl  inter- 
rlite  ,  tant  avec  les  étrangers  ,  qu'avec 
les  gens  du  pays ,  excepté  pour  ce  qui 
regarde  leur  commerce.  Dès  qu'ils  font 
arrivés  dans  la  capitale  ,  on  nomme 
deux  Mandarins  qui  fe  rendent  à  leur 
quartier  ,  pour  obierver  ceux  qui  y  en- 
trent &c  qui  en  fortent ,  Ôc  s'informer 
du  fujet  qui  les  y  amené.  On  affiche 
au  coin  de  toutes  les  rues  voilines  ,  un 
édit  de  la  cour, portant  défenles  d'en- 
trer chez  eux ,  fans  la  connoiiïance  des 
magiftrats  députés  pour  cet  effet.  On 
fait  même  pofter  des  gardes  autour  de 
leurs  maifons  ,  pour  empêcher  toute 
correfpondance  avec  eux.  Lorfqails 
fortent  pour  quelques  affaires ,  les  gar- 
des les  fuivent  avec  de  grands  fouets , 
pour  que  perfonne  ne  leur  parle  ;  & 
ils  n'ofent  aller  dans  aucune  maifon  fans 
leur  permiffion.  Ce  il  une  commiffion 
fort  lucrative ,  que  celle  des  Mandarins 
qui  veillent  fur  eux  ;  car ,  comme  ils 
ne  peuvent  trafiquer  qu'avec  une  cer- 
taine côliipagnie  ,  ces  magiftrats  tirent 
des  fommes  immenfes  des  Coréens  & 
de  la  compagnie  même. 

Le  royaume  de  Corée  ,   dont  les 
habitaiîs  font  traités  avec  tant  de  mé- 
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pris  à  la  Chine  ,  ëtoit  naturellement  la 
route  que  je  devois  prendre  pour  me 
rendre  au  Japon  ;  mon  defTein  même 
étoit  de  profiter  du  retour  des  dépu- 
tés ;  mais  le  père  Gaubll  ,  Jéfuite 
Franqois  ,  chargé  d'une  commifTion 
pour  la  province  de  Fo-Kien  ,  vient 
de  m'engager  à  l'accompagner  dans 
ce  voyage.  Ce  mifTîonnaire  célèbre  , 
correlpoiidant  de  l'académie  royale  des 
fciences  de  Paris ,  &:  membre  de  celle 
de  Pétersbourg,  demeure  ,  depuis  près 
de  vingt  ans,  à  Péking,  Il  y  efl  chargé 
par  la  cour ,  de  toutes  les  tradudions , 
foit  du  latin  ,  ou  de  quelques  autres 
langues  Européennes  en  Tartare ,  foit 
du  Tartare  en  Latin ,  en  Franc^ois,  &c. 
Outre  l'avantage  de  voyager  avec  un 
homme  qui  a  la  confiance  du  gouver- 
nement, deux  autres  raifons  me  déter- 
mineront à  le  fijivre.  La  première  eu. 
le  départ  de  M.  Des  Roches  6c  de 
mon  Anglois  c|ui  doivent  retourner  in- 
ceflamment  à  Canton  ,  &:  s'embarquer 
avec  le  père  Gaubil  dans  urvjvaififeau 
Portugais ,  prêt  à  faire  voile  pour  rifle 
de  Formofe.  La  féconde  eft  la  diffi- 
culté de  pénétrer  au  Japon  ,  fans  le  fe- 
cours  des  Hollandois.  On  m'affure  que 
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je  trouverai  à  Canton  un  vaiffeau  de 
Batavia  ,  chargé  pour  Nangafaqui. 

Voici  donc ,  Madame ,  la  dernière 
Lettre  que  je  vous  écrirai  de  la  Chine  ; 
&  je  ne  diffimulerai  pas  que  c'efl  avec 
regret  que  je  me  vois  au  moment  de 
quitter  ce  beau  pays.  Tout  ce  qui  peut 
rendre  une  nation  refpe^lable  ,  femble 
concourir  à  faire  des  Chinois  le  pre- 
mier peuple  de  l'univers.  On  a  vu  finir 
les  plus  anciens  empires  ;  la  Chine  feule, 
femblable  à  ces  grands  fleuves  qui  rou- 
lent conftamment  leurs  eaux  avec  ma- 
jefté  ,  n'a  rien  per.du  de  fon  éclat  &: 
de  fa  fplendeur.  Si  elle  a  été  quelque- 
fois troublée  par  des  guerres  inteftines  ; 
fi  la  fucceflîon  au  trône  a  été  inter- 
rompue par  une  domination  étrangère , 
ces  intervalles  de  trouble  ont  été  courts  ; 
&  cette  heureufe  monarchie  a  trouvé 
dans  la  fageffe.  &  l'excellence  de  (es 
loix ,  une  prompte  reflource  à  fes  mal- 
heurs. La  dernière  révolution  arrivée 
en  1644  9  ^^^  foumcttant  la  Chine  aux 
Tartares ,  ne  fit  qu'accroître  la  puiiTance 
&  retendue  de  cet  empire  ,  puifqu'elle 
ajouta  à  (es  anciennes  poiTelfions  une 
partie  confidérable  de  la  grande  Tar- 
tarie.  Ainfi  ce  royaume  s'eft  aggrandi  ^ 
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moins  par  la  voie  des  conquêtes.,  que 
parla  réputation  de  Ion  gouvernement, 
8c  Tes  propres  difgraces.  Il  eft  aujour- 
d'hui au  plus  haut  point  de  grandeur  où 
il  fe  Toit  trouvé  depuis  fa  fondation  ; 
&  fa  domination^plus  vaflc  que  jamais, 
s'efl:  affermi  par  les  plus  folides  fonde- 
rnens.  Il  jouit  au  -  dedans  d'une  paix 
profonde,  qui,  depuis  un  fiécle,  n*a  été 
troublée  par  aucune  guerre  intefline. 
Au-dehors  ,  depuis  fa  réunion  avec  les 
Tartares ,  il  n'a  prefque  plus  d'ennemis 
a  combattre.  Joignez  à  ces  avantages 
politiques  la  fituation  la  plus  heureufe  , 
&  la  plus  nombreufe  population.  Prel- 
que  toute  la  Chine  eft  coupée  de  lacs , 
de  rivières  &  de  canaux  ^jui  ,  con- 
tribuant à  la  fertilité  des  campagnes  , 
favorifent  le  tranfport  &:  procurent  la 
circulation  des  marchandiiés.  Il  y  a  dé 
ces  lacs  qui  ont  jufqu'^  quatre  -  vingt 
lieues  de  circuit ,  &  de  ces  rivières  qui 
traverfent  Tempire  dans  toute  Ion  éten- 
due. Les  uns  &:  les  autres  font ,  à  pro- 
portion ,  aufîl  peuplés  que  la  terre  fer- 
me; car  par-tout  où  l'on  a  bâti- une 
ville  fur  le  bord  d'un  fleuve  ,  d'un  lac 
&  d'un  canal ,  on  voit  s'élever  du  mi- 
lieu des  eaux ,  une  autre  ville  flottante , 
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formée  d'une  infinité  de  barques  qui 
contiennent  un  peuple  innombrable  ,♦ 
gouverné  par  un  même  maître  ,  régi 
par  les  mêmes  loix.  Ces  loix  refpecta- 
bles  embraffent  tout  ce  qui  regarde 
les  différens  états  :  elles  règlent  les  déci- 
fions  des  juges ,  les  édits  du  prince, 
les -démarches  des  courtifans,  la  con- 
duite des  gouverneurs  ,  &:  là  dilcipline 
des  troupes.  Elles  rendent  le  ibuverain 
père  de  Tes  fujets,  &  Tempêchent  d'en 
être  le  tyran.  Cependant  elles  ne  dimi- 
nuent rien  de  fa  gloire  &:  de  les  droits  ; 
elles  lui  donnent  en  abondance  des 
domefliques ,  des  efclaves ,  des  fem- 
mes ,  des  richeffes.  Enfin  elles  lui  accor- 
dent avec  profufion  tout  ce  qui  con- 
vient à  la  maje/lé  royale  ;  &  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau  &c  de  plus  admirable  ,  c'eft 
que  tous  ces  biens  ne  font  point  ac- 
quis par  le  malheur  des  peuples. 


Je  fuis ,  &c. 
A  Pékinyy  ce  2C)  Mars  ty^S, 
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LETTRE    LXVI. 

FoRMOSE    ET  ISLES    VOISINES, 

JE  ne  vous  parlerai,  Madame,  m 
de  notre  embarquement ,  ni  des  dé- 
tails de  notre  navigation  jufqu'aux  ifles 
de  Le-Kieou,  où  nous  fûmes  jettes  par 
un  coup  de  vent.  Ces  ifles ,  placées 
entre  la  Corée  ,  l'ifle  Formofe  &:  le 
Japon  ,  font  au  nombre  de  trente-fix., 
&  foumifes  à  un  feul  roi.  Ce  pays  ne 
m'efl  point  inconnu ,  dit  le  P.  Gau- 
bil  ;  l'empereur  Cang-Hi  y  envoya  , 
en  17 19,  un  ambaffadeur  qui  fit  im- 
primer à  fon  retour  la  relation  de  fon 
voyage.  Il  efl:  le  premier,  ajouta  le 
Jéfuite ,  qui  ait  donne  de  cet  Archipel , 
une  connoiflance  jude  &  détaillée  ;  ô< 
il  mérite  ,  à  cet  égard ,  d'autant  plus 
de  créance  ,  qu'étant  fur  les  lieux ,  il 
a  examiné  &  rapporté  avec  foin,  ce 
qu'il  a  vu  de  curieux  &  d'intéreffant. 
J'ai  lu  l'ouvrage ,  continua  ce  miffion- 
naire  ;  &:  j'en  ai  tiré  de  quoi  faire  un 
Mémoire   qui  fe   trouve  précifement 

dans 


ET    ISLES    VOISINES.     433 

dans  les  papiers  que  je  porte  avec  moi  ; 
vous  pourrez  les  lire,  quand  vous  n'aurez 
rien  de  mieux  à  faire  :  je  vous  permets 
même  de  copier  tout  ce  qui  pourra  vous 
convenir.  Je  profitai  de  l'offre  ;  &  voioi 
en  abrégé  ce  que  contient  cet  écrit. 

L'ifle  la  plus  confidérable  de  cet  Ar- 
chipel ,  celle  où  le  monarque  fait  fa 
réfidence,  fe  nomme  Licou-KUou  ;  les 
autres  ont  chacune  un  nom  particulier. 
L'origine  fabuleufe  des  peuples  de  ce 
royaume,  eft  qu'anciennement  un  hom- 
me &:  une  femme  naquirent  dans  le 
grand  vui^e.  De  ce  mariage  vinrent 
les  habitans  de  l'ifle  ,  où  vingt  -  deux 
dynafties  ont  régné  fuccefTivement  ;  &: 
leur"  durée  eft  de  dix -huit  mille  ans. 
Telle  eft  l'antiquité  que  ces  peuples 
s'attribuent ,  &:  dont  ils  font  extrême- 
ment jaloux.  xMais  ce  ne  fut  qu'au  com- 
mencement du  feptieme  fiécle  de  l'ère 
Chrétienne,  que  l'empereur,  qui  ré- 
gnoit  alors  à  la  Chine  ,  envoya  recon- 
noître  la  fituadon  de  ces  ifles ,  avec  or- 
dre au  fouverain  de  lui  faire  hommage. 
La  propofition  fut  mal  reque  ;  &:^le 
monarque  Chinois  fit  embarquer  dix 
mille  hommes  de  troupes.  Le  roi  de 
Lieou-Kiéou  fut  tué  dans  un  combat  ; 
Tomi  ^  T 
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les  vainqueurs  pillèrent ,  brûlèrent  la 
ville  royale  ,  firent  plus  de  cinq  mille 
efclaves,  &  reprirent  la  route  de  leur 
pays.  Les  autres  empereurs  aban- 
donnèrent leurs  prétentions  fur  ces 
iniulaircs  ;  &  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du 
quatorzième  fiécle  ,  que  ces  derniers 
fe  rendirent  volontairement  tributaires 
das  Chinois.  Depuis  ce  tems-là ,  leurs 
rois  ont  toujours  requ  de  l'empereur 
l'inveftiture  de  leurs  Etats.  Voici  quel 
en  eflle  cérémonial.  Dès  que  le  prince 
régnant  a  rendu  les  derniers  foupirs  , 
celui  qui  doit  lui  fiiccéder  ^en  donne 
avis  à  l'empereur  de  la  Chine.  Les  In- 
fulaires  n'attendent  pas  fa  réponle  pour 
reconnoître  leur  fouverain  ;  mais  à  la 
cour  de  Péking ,  ce  n'efi:  qu'après  l'in- 
Hallation  faite  par  ordre  de  Tempereur, 
qu'on  lui  accorde  le  titre  de  roi.  Le  tri- 
bunal des  rites  préfente  au  monarque 
Chinois  un  fujet  capable  d'exercer  avec 
dignité  les  fon^^ions  d'ambafîadeur.  Le 
prince  lui  donne  les  inflruclions  qu'il 
juge  néceïTaires  ,  lui  fait  remettre  les 
prélens  deflinés  au  nouveau  roi ,  6c  l'en- 
voie avec  un  cortège  de  trois  à  quatre 
cens  perfonnes.  A  la  première  nouveHe 
de  l'arrivée  de  l'ambaffadeiir  j  les  prin- 
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ces ,  les  grands,  les  Mandarins  de  l'ide 
vont  le  recevoir  en  habit  de  cérémonie 
&  le  conduifent  avec  grand  appareil, 
au  palais  qui  lui  eft  préparé.  Tout  eft 
réglé  pour  fon  entretien  &  celui  de  fa 
iuite.    Après  avoir  pris  quelque  repos, 
il  fé  rend  à  la  grande  falle  du  palais  , 
&  fe  place  fur  une  magnifique  eftrade. 
IJn  Mandarin  donne  le  fignal  ;  & ,  à 
îniftant,  tous  les  grands  du  royaume 
font  les  neuf  proflernations  pour  ialuer 
l'empereur  de  la  Chine  ,    repréfenté 
par  fon  envoyé.  Celui-ci  eu  debout  ; 
&:   après   la  cérémonie  ,   il  leur  fait 
une  profonde  révérence.  On  vient  en- 
fuite ,  de  la  part  du  roi ,  le  féliciter  fur 
fon  heureufe  arrivée  ;  &  le  refle  du 
jour  fe  pafTe  en  repas ,  en  fêtes  &  en 
réjouiffances  publiques.  Le  lendemain, 
il  fe  rend  avec  un  grand  cortège  à  la 
ûUe.royale,   où  font  les  tablettes  des 
rois  morts.  Le  prince  s  y  trouve  ,  mais 
comme  un  fnnpîe  particulier.  L'ajnbaf- 
fadeur  fait  au  nom  de  fon  maître  ,  les 
formalités  Chinoifes,  pour  honorer  le 
feu   roi  ,  prédécefîèur  du  monarque 
régnant.  Celui-ci  recommence4es  neuf 
profternations  pour  remercier  l'empe- 
reur,S^  s'informer  de  Tétat  de  fa  fanté.  Il 

Tij 
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làlue  enfuite  Ton  envoyé ,  &  mange 
avec  lui  familièrement.  Quant  tout  efl 
réglé  pour  Tindallation  ,  l'ambafiacleur 
avec  toute  fa  fuite  ,  &  un  nombre  in- 
fini de  peuple ,  va  au  palais ,  où  l'on 
a  élevé  une  ellracîe  pour  le  nouveau 
monarque  ,  6c  fait  lire  à  haute  voix 
le  diplôme,  par  lequel  Temuereur  fon 
jnaître  reconnoît  pour  roi  de  Lieou- 
Kiéou ,  le  prince  héréditaire.  Cette 
déclaration  eft  fuivie  d'une  exhortation 
au  nouveau  roi  ,  pour  gouverner  félon 
les  loix  ;  &  au  peuple ,  pour  être  fidèle 
à  fon  fouverain.  A  prcs  la  ledure  de  ces 
lettres- patentes  ,  elles  font  préfentées 
au  monarque  c[ui  les  remet.à  ion  minif- 
tre,  pour  être  gardées  dans  les  archives 
de  la  couronne  ;  enfuite  le  roi ,  les  prin- 
ces &  les  grands  de  l'Etat  font  de  nou- 
veau ,  6c  pour  la  troifieme  fois ,  les  neuf 
proflernations.  Alors  le  prince  afîis  fur 
fon  trône  ,  re(^oit  rhojnmage  de  fes  fu- 
jets  ;  &  ce  jour  finit  par  un  teftin  fplen- 
dide  que  Ton  donne  à  TambalTadeur.  Le 
lendemain ,  le  monarque  lui  fait  une  vi- 
fite.  Son  Excellence  le  reqoit  avec  ref- 
pe«5l  à  ta  porte  de  fon  hôtel ,  6c  le  con- 
duit à  la  grande  falle.  Là  ce  prince  fe 
met  à  genoux ,  pour  faluer  l'enipercur  ; 
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enfiiite  il  fait  à  Ton  envoyé  Thonneur 
de  lui  offrir  lui  -  même  du  vin  &  du 
thé.  Celui-ci  le  réfute,  préfente  la  taile 
au  roi ,  en  prend  une  ^autre  ,  &:  ne 
boit  qu'après  le  prince.  Le  roi  s'en  re- 
tourne dans  fon  palais  ,  &  nomme  un 
ambaffadeur  pour  aller  à  la  cour  de 
Péking  remercier  ra.Maiefl:é  impériale. 

On  rapporte  d'un  de  ces  princes, 
une  aftion  dont  on  trouve  peu  d'exem- 
ples. IlafTembla  les  grands  de  Ion  royau- 
me ,  afin  de  prendre  pour  miniflre  ce- 
lui qu'ils  jugeroient  le  plus  digne  de  cette 
place.  Ils  propoferent  le  gouverneur 
d'une  ville  :  le  roi  le  fit  venir ,  le  mit 
à  la  tête  de  fon  confeil  ;  &  connoif- 
fant  enfuite  par  lui-  mémç  toute  fa  ca- 
pacité ,  il  le  déclara  roi ,  ne  fe  réfer- 
vant  pour  lui  &c  pour  fes  enfans ,  qu'un 
médiocre  apanage. 

La  plupart  îles  autres  régnes  ^'offrent 
rien  de  remarquable.  L'article  de  la 
religion  ,  des  mœurs  &  des  usages  de 
ces  infulaires  eft:  plus  intérefîant.  Il  y 
a  environ  neuf  cens  ans ,  que  les  Bon- 
zes de  la  fe6le  de  Foë  pailerent  de  la 
Chine  dans  cet  Archipel ,  où  ils  intro- 
duifirent  leur  idolâtrie  :  c'eft  aujour- 
d'hui la  religion  dominante  à  la  cour , 

T.ij 
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parmi  les  grands ,  &  dans  le  peuple. 
Quand  ces  iniulaires  font  des  promef- 
11^  Tes    &  des  fermens  ,    ils  brûlent   des 

odeurs ,  préparent  des  fruits ,  fe  tien- 
nent debout  avec  refpe^l  devant  une 
pierre,  &  profèrent  quelques  paroles 
qu'ils  croient  myfterieufes.  Dans  les 
places  publiques  ,  dans  les  rues ,  fur  les 
montagnes,  on  voit  quantité  de  pierres 
deflinées  pour  les  promeiTes  &  les  fer- 
mens de  confëquence.  il  y  a  des  fem- 
mes confacrées  au  culte  des  efprits  , 
fur  lefquels  elles  s'attribuent  une  fou- 
veraine  puifTance  ;  elles  vifitent  les  ma- 
lades ,  prefcrivent  des  remèdes ,  ôc  ré- 
citent des  prières. 

La  pluralité  des  femmes  eft  permife 
dans  cette  ifle  ;  mais  on  ne  peut  con- 
tra6î:er  de  mariage  dans  la  famille  dont 
on  porte  le  nom  ,  quoiqu'à  un  degré 
fort  élotgné.  Les  feinirfts  6c  les  filles 
font  très  -  réfervées  :  elles  n'ufent  ni  de 
fard  ,  ni  de  boucles  d^oreilles  :  elles  ont 
de  longues  aiguilles  d'or  ou  d'argent  à 
leurs  cheveux  trèfles  au  haut  de  la 
tête  en  forme  de  boule.  Il  y  a  peu 
d'adultères ,  de  meurtriers ,  de  voleurs 
6c  de  mendians  dans  ce  pays. 

Le  refpeâ:  pour  les  morts  n'y  efl:  pas 


ET    ISLES    VOISINES.     439 

moins  grand  qu'à  la  Chine  ;  le  deuil  y 
eil  au(fi  exaélement  gardé  ;  mais  on  n'y 
fait  pas  tant  de  dëpenfe  pour  les  enter- 
remens  &:  pour  les  iepultures.  On  brûle 
la  chair  du  cadavre  ;  &:  l'on  en  conferve 
les  ofTemens.  On  met  quelques  odeurs 
&  quelques  bougies  devant  les  défunts  ; 
ÔC  il  eft  des  tems  où  l'on  va  pleurer  fur 
leurs  tombeaux. 

On  compte  ici  neuf  degrés  de  Man- 
darins ,  comme  à  la  Chine ,  également 
difhngués  par  leurs  habillemens.  Plu- 
fieurs  de  ces  places  font  héréditaires  ; 
il  y  en  a  d'autres  qui  font  réfervées  au 
mérite.  Les  laboureurs,  les  pêcheurs , 
ceux  qui  cultivent  les  jardins,  ont  la 
moitié  du  revenu  des  terres  ;  &c  com- 
me les  propriétaires  font  encore  obli- 
gés de  fournir  à  certains  frais ,'  ils  ne 
perçoivent  guère  que  le  tiers  du  pro- 
duit de  leur  bien. 

Les  Mandarins,  les  grands,  &  même 
les  princes  ne  peuvent  avoir,  pour  leurs 
chaifes ,  que  deux  porteurs  ;  le  roi^feul 
en  a  autant  qu'il  veut.  Leurs  équipais 
font  à  la  Japonoife ,  aufli-bien  que  leurs 
armes  &  leurs  habits.  En  général ,  ils 
ont  pris  des  Chinois  &  des  Japonois  , 
leurs  voifins ,  ce  qu'ils  ont  ju9;é  de  plus 
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comjnode.  Le  roi  a  de  grands  domai- 
nes ;  les  falincs,  le  foufre  ,  le  cuivre , 
1  erain  ,  ëcc  ;  c'eft  fur  ces  revenus  , 
qu'il  paye  les  appointemens  des  fei- 
gneurs  &  des  Mandarins. 

Il  y  a  peu  de  procès  pour  les  biens 
&  les  marchandifes  ;  prefque  point  de 
douanes  &  d'impôts.  Les  femmes  feu- 
les &  les  filles  vont  au  marché  ;  nul 
homme  n'y  paroît.  Bas,  fouliers,  huile  , 
œufs ,  coquillages ,  poifTons ,  poules , 
poulets ,  fel ,  fucre ,  poivre  ,  herbages , 
elles  vendent  &:  achètent  tout  cela, 
ou  par  échange  ,  ou  en  deniers  de 
cuivre  de  la  Chine  &c  du  Japon.  Il  y 
a  des  foires ,  des  boutiques  &:  des  ma- 
gazins  pour  le  bois  ,  ks  étoffes  ,  les 
grains  ,  les  drogues  ,  les  métaux  ,  les 
meubles ,  les  befliaux ,  &:c.  Toutes  ces 
ifles  ont  des  manufadures  de  foie  ,  de 
toile ,  de  papier ,  d'armes  ;  d'habiles 
ouvriers  en  or  ,  argent,  cuivre,  fer, 
étain  &  autres  métaux  ;  un  grand  nom- 
braide  barques  &  de  vaifleaux ,  non 
faulement  pour  fe  rendre  d'une  iile  à 
l'autre  ,  mais  encore  pour  aller  à  la 
Chine  ,  à  Formofe  ,  au  Japon  ,  &:c. 

11  y  a  des  tribunaux  pour  les  affaires 
ecclcfiafliques^  civiles  6c  criminelles  j 
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les  greniers  publics ,  le  commerce  ,  les 
manufaétures ,  la  navigation  ,  les  édi- 
fices ,  la  littéi-ature ,  la  guerre ,  &:c. 
Les  Bonzes ,  répandus  dans  le  royau- 
me, ont  des  écoles  pour  montrer  à 
lire  aux  enfans.  Les  lettres  qu'on  s'é- 
crit, les  comptes,  les  ordres  du  roi 
font  en  langage  du  pays ,  &  en  carac- 
tères Japonois.  Les  livres  de  morale, 
d'hiftoire  ,  de  médecine  ,  d'aftrono- 
mie  ,  &:c  ,  font  en  lettres  Chlnoifes. 
On  y  bâtit  également  dans  le  goût  des 
deux  nations  ;  &:  fur  la  plupart  des  édifi- 
ces publics  ,  on  lit  des  infcriptions  com- 
pofées  dans  les  deux  langues. 

Ces  ifles  abondent  en  tout  ce  qui 
eft  néceffaire  &:  même  agréable  à  la 
vie.  Elles  oni:  toutes  lortes  de  grains , 
de  fruits ,  (J'arbres ,  &c  d'animaux  ,  ex- 
cepté les  loups ,  les  tigres  ,  les  ours , 
les  lièvres  &  les  (bims.  Les  habitans  font 
généralement  affables  pour  les  étran- 
gers ,  adroits ,  laborieux  ,  fobres  ,  & 
propres  dans  leurs  maifons  ;  ils  aiment 
les  jeux  &  les  di  vertifTemen^  ;  &  il  régne 
dans  les  familles  une  grande  union , 
entretenue  par  de  fréquens  repas  que 
l'on  fe  donne  réciproquement. 

Tels  font ,  Madame  ,  ces  inlulaires 
Tv 
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que  nous  ne  times  qu'entrevoir  fur  le? 
côtes.  Le  vent  nous  ayant  permis  de 
nous  remettre  en  mer,  nous  abordâ- 
mes à  l'ifle  de  Tai-Wan.  Les  Portu- 
gais l'ont  appellëe  Hcrmofa ,  c'elVà- 
dire ,  Belle  ;  d'où  eft  venu  le  nom 
de  Forniofc  ^  qui  lui  donnent  les  Eu- 
ropéens f  comme  plus  doux  à  l'oreille , 
&:  plus  propre  à  exprimer  fa  char- 
mante fituation.  Les  arbres  y  font  ran- 
gés dafis  un  ordre  fi  agréable  ,  que 
toute  la  partie  méridionale  reflemble  à 
un  immenfe  verger,  La  Chine  a  peu 
de  villes  comparables  à  Tai-Wan  ,  fa 
capitale ,  pour  la  richeile  &  le  nombre 
des  habitans.  Ses  rues  font  tirées  au 
cordeau  ;  &  plufieurs  travérfent  la  ville 
dans  toute  la  longueur.  Ses  mailbns , 
dont  les  toits  font  de  paille  &:  les  murs 
d'argille,  ne  lai^ent  pas  d'avoir  une  forte 
d'agrément  durant  les  grandes  cha- 
leurs ;  parce  qu'alors  les  rues  font  cou- 
vertes de  toiles  qui  cachent  le  haut  des 
édifices  ,  &  ne  laiilent  voir  ,  dans  le 
bas  ,  que  des  boutiques  ornées  des  plus 
riches  marchandilés.  Des  étoffes  de 
foie ,  des  valés  de  porcelaine  ,  des  ou- 
vrages de  vernis  offrent  un  coup  d'œil 
femblable  à  ce  qui  fe  voit  à  Paris  aux 
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jours  d'ëtrennes ,  dans  la  rue  S.  Ho^ 
norë  5  ou  au  Palais. 

La  partie  de  Tiile  la  plus  habitée 
appartient  aux  Chinois ,  &  eft  du  dif- 
triél  de  la  province  de  Fo~Kien  ,  d'où 
l'on  voit  partir  des  vaiffeaux  qui  vont 
&  viennent  continuellement.  Il  y  a 
trois  gouverneurs  fubordonnës  à  celui 
de  la  capitale ,  qui  relevé  lui-même 
du  vice-roi  de  Fo-Kien.  Ces  officiers 
font  charges  d'obferver  tout  ce  qui 
entre  dans  l'iile  &  ce  qui  en  fort.  Il 
n'eft  pas  permis  aux  Chinois  même  de 
s'y  établir,  fans  pafTe-port  Se  fans  cau- 
tion. Ils  font  perfuadés  que  celui  qui 
fe  rendroit  maître  de  ce  pays  ,  le  feroit 
bientôt  de  tout  l'empire.  Auih  y  en- 
tretiennent-ils une  forte  garnifon  dont 
les  chefs  n'ont  que  des  commifîions 
triennales  ,  &  fouvent  plus  courtes , 
félon  les  circonflances. 

Ce  pays  fournit  à  toutes  les  aifances 
&:  toutes  les  néceflités  de  la  vie  ;  les 
fruits  y  font  abondans  &: .  délicieux  : 
ce  font  des  oranges,  des  ananas,  des 
cocos  &c  autres  productions  de  l'A- 
fie  ;  des  pêches  ,  des  abricots  ,  des 
figues,  des  raifins  ,  &  les  plus  excellens 
fruits  de  l'Europe.    Mais  ce  qu'on  y 
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prouve  de  plus  exquis,  ce  font  des  me- 
lons d'eau  ,   d'une  forme  oblongue  , 
quelquefois  ronds  ,    dont  la  chair  eft: 
rouge  ,  &  fait  les  délices  des  tables  de 
la  C  hine.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  commun 
6c  de  moins  cher  ,  eft  le  fucre  Se  le 
tabac  *,  &  jamais  on  ne  pourroit  per- 
fuader  aux  habitans ,  qu'il  y  a  dans  un 
royaume  deTEurope,  des  hommes  avi- 
des &  voraces ,  qui  vendent  un  écu ,  ce 
qui  ne  coûte  ici  (|ue  quelques  deniers. 
Toute    efpece    de   volaille    ôv    de 
gibier   abonde    à  Formofe.     On  n'y 
voit  ni  loups ,  ni  tigres  ,  ni  ours  ,  ni 
léopards.  Les  boeufs  y  fervent  de  mon- 
ture ,  &:  ont  des  felles  &:  des  brides 
comm.e  nos  chevaux;  mais  les  felles, 
plus  longues  que  les  nôtres ,  peuvent 
contenir  jufqu'à  trois  perfonnes.  L'air 
y  eft  pur  ,  le  ciel  ferein ,  Teau  excel- 
lente. Bien  diiférente  de  ces  métropo- 
les, qui  abforbent  la  fubfiflance  des  pro- 
vinces ,  Formofe  en  fournit  aux  autres 
ifles  de  fa  dépendance.  Les  Hollandois 
avoient  fait  bâtir  un  fort  à  l'extrémité 
de  l'ide  ;  je  n'en  ai  vu  aucune  trace. 
Cependant  fon  nom  fubfide  encore  ; 
on  rappelle  le  Fort  Jcs  cheveux  roux  ; 
c'eft  anifi  qu'à  la  Chine  on  nomme  les 
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Hollandois,  comme  les  hifloriens  Latins 
appellent  nos  ancêtres  de  (grands  corps 
a  cheveux  blonds. 

Quoique  Formofe  Toit  peu  éloignée  de 
cet  empire ,  il  ne  paroît  pas  que  les  C  hi- 
nois  l'aient  connue  avant  le  quinzième 
fiécle.  Un  Mandarin ,  revenant  de  quel- 
ques provinces  occidentales ,  y  aborda 
&  s'y  arrêta  quelque  tems,  pour  y 
prendre  des  informations  lur  la  nature 
du  pays  &c  des  habitans.  Leurs  caba- 
nes ruftiques  ,  leur  mépris  pour  l'or, 
l'argent,  les  meubles,  lesvctemens,&:c. 
en  éloignèrent  le  Mandarin  ,  comme 
un  Sybarite  fuiroit  de  Lacédémone  ; 
&  cette  première  defcente  n'eut  au- 
cune fuite.  Cent  ans  après ,  une  efca- 
dre  Japonoiie  y  entra  fans  réfiftance. 
Un  vaifTeau  Hollandois  y  fut  jette  par 
la  tempête  ;  le  pays  parut  fi  beau  &:  ii 
commode  au  capitaine  ,  qu'il  follicita 
des  Japonois  la  permilTion  de  bâtir  une 
maifon  à  l'entrée  du  port  ;  &c  cette  mai- 
fon  devint  le  fort  dont  je  vous  ai  parlé. 
Les  nouveaux  venus  chafferent  leurs 
bienfaiteurs  ,  &  fe  rendirent  maîtres  du 
pays  fans  aucun  obflacle  de  la  part  des 
habitans,  ennemis  des  armes ,  &:  amis 
de  l'humanité.  Un  corfaire  enexpulfales 
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Hollandois,  &:  gouverna  l'ifle  avec  le 
titre  de  roi ,  qu'il  tranfmit  à  Tes  iiiccef- 
feurs.  Ceux-ci  fe  fournirent  aux  Chinois 
qui  y  envoyèrent  une  colonie,  y  bâtirent 
i[QS  villes ,  &c  y  établirent  le  gouverne- 
ment ,  les  loix  &  les  ufages  de  leur  pays. 
A  regard  des  anciens  infulaires ,  ils 
font  d'une  taille  riche  ,  legcre  &:  dé- 
gagée ,  ont  le  teint  olivâtre ,  &  des 
cheveux  plats  qui  leur  tombent  fur  les 
épaules.  Les  femmes  font  courtes  , 
épaifles  &  robudes.  L'habillement  des 
hommes  efî  une  pièce  d'étoffe  qui  leur 
entoure  le  corps  depuis  la  ceinture 
jufqu'aux  genoux  ;  mais  au  nord  de 
ri/le,  ils  ont  des  habits  de  peau,  en  forme 
de  cafaque  ikns  manches  ,  comme  les 
dalmatiques  de  nos  églifes.  Ils  vont  nuds 
dans  une  certaine  faifon  de  l'année, 
perfuadés  que  fans  cela  leurs  dieux  ne 
leur  enverroient  point  de  pluie,  &:  que 
la  récolte  feroit  mauvaife.  Si ,  pendant 
ce  tems-là ,  on  a  le  corps  couvert,  les 
habits  font  confifqués  ;  &  le  coupable 
eft  condamné  à  l'amende.  Quelques- 
uns  impriment  fur  leur  chair  des  figures 
grotefqiies  d'animaux  ,  d'arbres  ,  de 
fleurs;  &c  cette  diftm(5^ion ,  qui  n'efl: 
accordée  qu'à  ceux  q^  excellent  à  la 
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chaffe  ou  à  la  coiirfe  ,  leur  coûte  cher. 
Elle  les  expoft  à  des  douleurs  qui  leur 
cauferoient  la  mort ,  fi  toute  l'opéra- 
tion fe  faifoit  à  la  fois  :  ils  y  emploient 
des  années  entières  ;    ce  qui  rend  la 
douleur  plus  fupportable.   Les  pendans 
d'oreilles ,  les  bracelets ,  des  couronnes 
compolées  de  petits  grains  6c  de  plu- 
mes de  faifans  ,  font  la  parure  ordi- 
naire des  deux  fexes.    Il  eft  défendu 
aux  hommes  ,  jufqu'à  l'âge  de  dix-fept 
ans,  de  porter  les  cheveux  longs.   Ils 
le  les  coupent  au  -  deffus  des  oreilles  , 
&  s'arrachent  le  poil  avec  des  pincettes 
de  fer.  A  dix-fept  ans ,  ils  laifTent  croî- 
tre la  barbe  &:  les  cheveux  ;   ik  quand 
ils  font  de  la  longueur  ordinaire ,  c'eft 
alors  qu'ils  penlent   au  mariage.  Les 
filles  ne  fe  font  jamais  couper  les  che- 
veux ;   ck  on  les  marie  lorlqu'elles  font 
nubiles.    Ces    mariages    fe   font   fans 
cérémonie  ,    &:  avec  une  bonne  foi 
qui  n'a   rieu   de   barbare.     Lorfcju'un 
jeune  homme  trouve  une  fille  à  fon 
gré  ,  il  fe  rend ,  pendant  plufieurs  jours , 
à  fa  porte, avec  des  inflrumens  de  mu- 
iique.    Si  la   fille  approuve  fes  foins, 
elle  fe  préfente  à  lui  ;  &  les  condi- 
tions font  réglées  entr'eux,  Les  parens 
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font  les  préparatifs  de  la  fête  ;  elle  eu 
célébrée  clans  la  maifo^  de  la  fille  ; 
&  le  marié  y  établit  fa  demeure  ;  ce 
que  le  beau-pere  regarde  non  comme 
une  charge  ,  mais  comme  une  grande 
douceur  pour  fa  famille.  Auffi  ainie- 
t-on  mieux  avoir  des  filles  que  des  gar- 
<^ons  ;  parce  qu'elles  procurent  des  gen- 
dres qui ,  dans  la  fuite  ,  font  le  foutien 
&  Tappui  de  la  maifon.  Quoique  les 
femmes  fe  marient  fort  jeunes ,  il  ne 
leur  eft  permis  d'accoucher  qu'après 
trente-cinq  ans.  Quand  elles  font  grof- 
fes  avant  cet  âge ,  on  dit  que  leurs  prc  - 
treffes  les  font  avorter,  en  leur  foulant  le 
ventre  avec  les  pieds.  C'eft  non-feule- 
ment une  infamie  ,  mais  même  un  cri- 
me ,  de  mettre  un  enfant  au  monde 
avant  le  tems  prefcrit  ;  il  y  en  a  qui  font 
enceintes  pour  la  dixième  fois  ,  lorfqu'ii 
leur  eft  enfin  permis  de  devenir  mères. 
Le  riz  eu  la  nourriture  ordinaire  de 
ces  inijjlaires  ;  &  quand  ils  veulent  fe 
légaler ,  ils  vont  à  la  chafTe  ou  à  la 
pèche  ,  6c  mangent  la  viande  à  demi- 
crue,  fervie,  ainfi  que  tous  les  autres 
alimens ,  fur  un  planche  ou  fur  des  ro- 
feaux.  leurs  defirs  ne  paflent  pa^  leurs 
befoins  phyfiques^  ôc  ces  befoiiis  font  . 
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aifës  à  contenter.  Cette  vie  fimple  & 
uniforme  leur  procure  la  fanté  &  la 
vigueur  du  corps  :  il  ne  leur  manque 
que  la  liberté. 

Les  Chinois  qui  les  ont  fubjuguës, 
leur  ont  cependant  laifTé  quelques  ref^ 
tes  de  leur  ancien  gouvernement.  Cha- 
que bourg  fe  choifit  pour  juges  ,  trois 
ou  quatre  des  plus  anciens  habitans  , 
d'une  intégrité  reconnue ,  qui  décident 
avec  un  pouvoir  abfolu ,  de  toutes  for- 
tes de  différends.  Celui  qui  refui'eroit 
de  fe  foumettre  ,  feroit  chaffé  à  1  inf^ 
tant ,  fans  aucune  efpérance  de  revenir 
jamais  ;  il  ne  feroit  pas  même  requ 
dans  une  autre  habitation.  C  es  magi{^ 
trats  changent  tous  les  deux  ans  ;  & 
ceux  qui  fortent  de  charge  ,  fe  font 
arracher  le  poil  des  fourcils  &  les  che- 
veux de  deux  côtés  de  la  tête  ,  comme 
une  marque  de  leur  anciene  autorité. 
Dans  les  affaires  d'importance  ,  ces 
juges  du  peuple  invitent  tous  les  chefs 
de  famille  à  s'affembler  dans  cei  tains 
lieux  qui  leur  font  affignés  ;  ^  ils  con- 
fèrent entr'eux  fur  le  parti  qu'ils  doivent 
prendre.  On  vante  fort  l'éloquence 
naturelle  de  ces  vieillards  qui  parlent , 
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dit-on,  avec  tant  de  facilité,  que  Tart 
des.  Européens  n'approche  point  da 
talent  naturel  de  ces  montagnards  qui 
ne  fervent  ni  lire  ni  écrire.  Tandis 
qu'un  d'entr'eux  tient  la  parole  ,  les  au- 
tres obfervent  le  plus  profond  filence. 
Apres  que  chaque  chef  a  fini  fa  haran- 
gue ,  l'affaire  fe  met  en  délibération ,  &c 
fe  décide  à  la  pluralité  des  ve'ix, 

Lorfque  le  riz  commence  à  mûrir,  il 
eft  défendu  aux  magiftrats  de  manger  du 
fucre  ,  de  boire  du  vin  ,  6c  de  mâcher 
du  bétel.  S'ils  manquoient  à  l'un  de  ces 
trois  articles,  non-feulement  ils  devien- 
droienr  l'objet  du  mépris  des  peuples; 
mais  on  e(ï  perfuadé  que  les  dieux 
enverroient  des  cerfs  &  des  iàngliers 
dans  les  moiflons ,  pour  y  faire  du  dé- 
gât. On  croit,  dans  ce  pays  barbare, 
que  c'eil:  aux  chefs  de  la  nation  à  don- 
ner l'exemple  des  vertus. 

La  principale  fonction  de  ces  juges 
eft  de  prefcrire  la  réparation  des  offen- 
{es ,  non  en  faisant  arrêter  les  coupa- 
bles ,  en  les  mettant  en  prifon  ,  en  les 
puniflant  de  mort  ou  d'autres  peines 
corporelles  ,  mais  en  les  condamnant 
à  des  amendes  plus  ou  moins  confidé- 
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rables  ,  fuivant  la  nature  du  crime  ; 
cela  ne  paffe  guère  une  certaine  quan- 
tité de  riz ,  quelques  pots  de  vin ,  quel- 
ques aunes  de  toile. 

Plein  d'amour  pour  la  juflice  &:  pour 
l'humanitë ,  ce  peuple  ne  cpnnoît  ni 
la  fraude ,  ni  le  vol ,  ni  les  querelles , 
ni  les  procès.  «Nous  jouifîions  d'un 
»  état  de  paix ,  de  tranquillité  &  d'in- 
»nocence  ,  nous  dit  un  de  ces  inlu- 
»laires  dont  l'âge  &c  la  phifionomie 
»nous  infpiroient  du  refpect  ;  nous 
»  vivions  paifibles  fous  cette  forme  de 
»  gouvernement ,  lorfque  les  Chinois 
»  vinrent  vifiter  la  partie  de  l'iUe  qui 
»  eft  au  bas  des  montagnes.  On  leur 
»  fit  un  accueil  favorable  ,  parce  que 
»nous  fommes  tous  perfuadés  que 
»  l'hofpitalité  eft  une  vertu.  On  igno- 
»  roit  leur  deiTein  ;  &c  l'on  ne  penfoit 
»  point  à  le  pénétrer,  parce  que  nous 
»ne  fommes  point  déhans.  Ils  décou- 
»  vrirent  des  lingots  ,  qui  fe  trouvoient 
»  comme  négligés  dans  quelques-unes 
»de  nos  cabanes.  Cétoit  précifement 
»ce  qu'ils  cherchoient  ,  parce  qu'on 
»  leur  avoir  dit  que,  dans  la  partie  orien- 
»  taie ,  la  nature  a  placé  des  mines  d'or. 
^>Leur  avarice  s'enflamma  à  la  vue  de 
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»ce  métal ,  dont  nous  ne  connoifîîons 

»  point  le  prix.  Ils  feignirent  de  vouloir 

»  témoigner  leur  reconnoifTance  à  de 

»  généreux  bienfaiteurs,  qui  lesavoient 

»h  bien  requs  ;  mais  les  ayant  enyvrés 

»  dans  un  grand  feftin ,  ils  les  égorge- 

»rent ,  prirent  leurs  lingots  ,  &  fe  làu- 

»verent.    Au  bruit  de  cette  nouvelle 

»funeil:e,  nous  defcendlmes  de   nos 

»  montagnes;  nous  prîmes  les  armes  ; 

»nous  mîmes  à  feu  &:  à  fang  cjuelcjues 

»  habitations  Chinoifes  de  la  partie  oc- 

»cidentale;  &:  nous  n'éparg^nâmes  ni 

»les  femmes  ni  les  enfans.    Depui-^  cet 

»  événement ,  nous  avons  juré  de  faire 

»une  guerre  éternel'e  à  la  Chine,  bi 

»nos  frères  de  la  plaine,  que  nous  ai- 

»  mons  toujours ,  étoienr  moins  amol- 

»lis,  &  qu'ils  fe  joigniilent  à  nous, 

»il  feroit  aifé  de  chafîer  nos  tyrans  ,  & 

»  de  recouvrer  notre  liberté.  Ils  nous 

rappellent  lorfqu'on  les  opprime,  ou 

»  ils  fe  réfugient  auprès  de  nous.  Nous 

»leur  difons  :  Notre  gouvernement  eft 

>♦  doux  ;   ralTemblons  -  nous  ;   uniffons 

»nos  forces;  repouflbns  notre  ennemi 

»  commun.  Ils  nous  écoutent  ;  mais  dés 

»  qu'on  leur  promet  de  les  traiter  avec 

>fplus  de  douceur  ,  ils  regagnent   la 
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»  plaine,  &:vont  reprendre  leurs  fers.  » 

11  y  a  parmi  ces  infulaires  une  fi 
grande  égalité  de  conditions ,  que  les 
noms  de  maître  &  de  valu  n'y  ibnt 
point  connus.  Ils  n'en  ont  pas  moins 
de  déférence  les  uns  pour  les  autres. 
Les  vieillards  y  font  tellement  confi- 
dérés ,  qu'un  jeune  homme  efl:  obligé 
de  s^écarter  du  chemin  ,  pour  leur 
faire  place ,  &  de  leur  tourner  le  dos 
par  refpeéi:  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient 
pafTés  ;  &  il  demeure  toujours  en  cet 
état,  quand  même  ils  s'arréteroient  pour 
lui  parler.  Il  efl:  inutile  de  vous  dire 
que  ce  font  les  vieillards  qui  tiennent 
les  premiers  rangs  &:  font  les  premiers 
fervis  dans  les  feftins. 

Ces  montagnards  placés  au  milieu 
des  mines  d'or  &:  d'argent ,  n'en  font 
aucun  cas. Quoique  fans  celle  en  guerre 
avec  les  Chinois ,  ils  font  les  plus  doux 
de  tous  les  hommes.  Plus  chartes  & 
plus  charitables  que  ceux  de  la  plaine , 
ils  ne  connoiiTent  aucun  des  vices  qui 
déparent  la  fociété  ;  ils  manquent  de 
mot  &  d'idée  pour  exprimer  l'adul- 
tère. Il  y  a  des  cantons  où  Ton  prétend 
que  les  maris  ne  demeurent  point  avec 
leurs  femmes;  ils  vont  les  voir  de  nuit^ 
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fe  lèvent  de  grand  matin ,  &:  ne  retour- 
nent point  chez  elles  ,  pendant  tout  le 
Jour  ,  à  moins  qu'elles  ne  les  envoient 
chercher ,  ou  que  les  voyant  pafTer  , 
elles  ne  les  appellent. 

Le  long  réjoiir  que  les  Hollandois 
ont  fait  dans  Tifle  de  Formoie  ,  y  a 
répandu  quelques  notions  du  vrai  Dieu, 
de  la  diftindtion  des  trois  Perionnes,  de 
la  Création  &:  du  Baptcme.Ces  bonnes 
gens  qui  ontàpeine  des  cabanes,  n'ont 
point  de  temples  ;  mais  ils  offrent  des 
facrifices.  Les  femmes  font  comme  les 
prétreffes  de  la  nation.  Elles  entrent 
dans  une  efpece  d'extafe  accompa- 
gnée de  convulfions.  Elles  fe  dépouil- 
lent .  de  leurs  vêtemens  ,  font  mille 
contorfions  indécentes ,  &  finifient  par 
s'eny  vrer  à  l'honneur  de  leurs  dieux. 

Quand  un  de  ces  montagnards  vient 
à  mourir  ,  c'efl  pour  tout  le  village  un 
Jour  de  réjouiiïance.  On  place  le  dé- 
funt fur  un  échafaud  ;  on  affemble  le 
peuple  au  fon  du  tambour  ;  les  fem- 
mes y  apportent  du  vin  de  riz  ;  &  après 
qu'elles  ont  bien  bu  à  la  mémoire  du 
mort ,  elles  fe  mettent  à  danfer  fur 
une  grande  caiiTe  vuidc  ,  &:  tournée 
de  manière ,  que  leurs  mouvemens  font 
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un  bruit  fourd  &  lugubre.  Elles  font  huit 
ou  dix  fur  cette  caille,  en  deux  rangs, 
qui  fe  tournent  le  dos,  Lorfquelles 
commencent  à  fe  lafTer ,  elles  cèdent 
la  ^lace  à  d'autres;  &  cet  exercice 
dure  plufieurs  heures.  Le  lendemain, 
on  allume  un  grand  feu  autour  du  corps, 
pour  le  faire  fécher  ;  &  cette  jfrati- 
que  fe  renouvelle  neuf  jours  de  fuite  , 
pendant  lefquels  on  fe  régale  de  chair 
de  porc,  qui  eft  la  nourriture  la  plus 
eftnnée  du  pays.  On  prend  enfuite  le 
cadavre  ;  on  l'enveloppe  dans  une  natte; 
on  le  lailTe  pendant  trois  ans  dans  un  lieu 
écarté  ;  &  on  l'enterre  dans  fa  maifon 
avec  les  mêmes  cérémonies  de  feftins 
&  de  danfes. 

Lorfqu'un  malade  fouffre  de  grandes 
douleurs ,  fes  camarades  f(^avent  l'en  dé- 
barraiTer  promptement ,  en  achevant 
de  le  faire  mourir.  Ils  font  bien  éloignés 
de  regarder  comme  un  ade  d'mhuma- 
nité ,  ce  qui  procure  à  la  fois  la  déli- 
vrance de  leur  ami ,  &  une  fête  à  tout 
le  village. 

Les  Formofans  croient  qu'après 
cette  vie,  les  âmes  pafTent  fur  un  pont 
fort  étroit,  fous  lequel  coule  un  canal 
rempli  d^imm^ndices^  que  ks  méchant 
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y  tombent  &  y  languifTent  éternelle- 
ment. Les  bons ,  au  contraire ,  entrent 
clans  un  réjour  délicieux  ,  dont  ces  in- 
fulaires  parlent,  à-peu-près ,  comme 
les  poètes  de  leurs  Champs  Elyfées.  Les 
péchés  qui  damnent  les  habitans  de 
Formofe  ,  ne  font  ni  le  vol  ,  ni  le 
meurtre  ,  ni  la  fornication  ;  ce  dernier 
crime  n'eft  regardé  que  comme  un  fim- 
ple  badinage.  Mais  ce  qui  palle  pour 
une  faute  irrémifTible  ,  &  dio;ne  des 
éternelles  immondices  ,  c'efl  d'avoir 
porté  des  habits  de  foie ,  dans  un  tems 
où  il  falloit  n'en  avoir  que  de  coton  ; 
d'avoir  mis  au  monde  des  enfans  avant 
l'âge  de  trente-cinq  ans  ;  de  ne  les  avoir 
point  fait  avorter  ;  &  fur-tout  d  avoir 
couvert ,  durant  une  certaine  faifon  , 
ce  qu'on  ne  découvriroit  pas  fans  pé- 
cher, dans  les  autres  pays. 

Je  fuis ,  &:c. 

A  Formofe  y  ce  ly  Juin  ly^, 

P.  S.  Il  efl  arrivé  ici ,  depuis  quel- 
ques jours ,  \\n  vaiffeau  de  Batavia  allant 
à  Nangafaqui.  L'officier  qui  le  com- 
mande 3   eft   un   Hoilandois   que  j'ai 

connu 
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connu  à  Ceylan.  Cette  heureufe  ren- 
contre me  difpenfe  d'aller  jufqu  à  Can- 
ton, Se  me  procure  une  occafion  favo- 
rable pour  mon  voyage  du  Japon.  Sur 
le  même  navire  eft  un  autre  Hol- 
landois,  avec  lequel  j'étois  lié  d'amitié 
à  Surate.  La  compagnie  de  Batavia 
vient  de  le  nommer  direfteur  de  fon 
commerce  à  Nangiifaqui.  C'eft  une 
charge  importante  &:  lucrative  ;  mais 
l'officier  qui  en  eft  pourvu  ,  ne  refte 
en  place  qu'une  année  :  après  ce  teme, 
il  eft  obligé  de  s'en  retourner  fur  le 
même  vaiileau  qui  amené  Ton  fuccel- 
feur.  Une  de  Tes  principales  fondions 
eft  d'aller  tous  les  ans  à  Jedo,avec  une 
fuite  nombreufe  ,  pour  faluer  l'empe- 
reur du  Japon  ,  le  remercier  de  ies 
bienfaits ,  &  lui  offrir  les  préfens  accou- 
tumés. C'eft  le  feul  tems  qu'un  voya- 
geur puilTe  choifir ,  pour  vifiter  un 
royaume,  qui  n'eft  pas  moins  inac- 
ceffible  par  les  difficultés  naturelles  de 
fa  fituation  ,  que  par  la  rigueur  des 
loix.  J'ai  la  parole  du  nouveau  direc- 
teur ,  de  l'accompagner  dans  cette  am- 
baffade.  Le  hazard  me  favorife  au-deîà 
de  mes  efpérances:  car  au  moment 
où  j'allois  me  féparer  de  mes  amis, 
Tum^  r.  V 
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yen  retrouve   d'autres   qui ,  relative- 
îTient  à   mes  vues  ,  me  procureront 
toutes  fortes  d'avantages  &:  de  facilités. 
Notre  embarquement  doit  fe  faire  le  30 
de  ce  mois;  &  je  compte  vous  don- 
ner de   mes  nouvelles   peu  de  jours 
après  notre  arrivée  à  Nangafac|ui ,  la 
feule  ville  du  Japon ,  où  il  foit  permis 
aux  étrangers  d'aborder.   Cette   per- 
miffion  même   ne    s'accorde    qu'aux 
Chinois    &  aux   Hollandois  :    encore 
y  font  -  ils  traités  plutôt  en  prifonniers 
qu'en  perfonnes  libres  ,  qui  devroient 
jouir  du  droit  des  gens ,  &C  de  celui  de 
l'hofpitalité. 

Fin  du  Tome  Vf, 
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